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JUILLET 1909

<s>

Chroniques du Mois
f

Journal d'une Etrangere

Vieux Papiers
De ches mon libraire, tout á l ’heure, un 

peta paqaet m'est arrivé. J ’aime heaucoup les 
petits paquets que m ’envoie mon libraire; je  
sais qu’ils ne peuvent me réserver que de 
bonnes surprises, et je  les ouvredoucement, avec 
une curiosité précauiionneuse et gourmande, 
comme un écrin oh il y  aurait un bijou neuf.

Car je  ne sais presque jamais ce que con- 
tiennent ces paquets-lá. M on libraire sait mes 
goúts, et que je  n ’aime rien tant que les vieux 
papiers, les anecdotes d ’autrefois, — tout ce 
qui est moins et mieux quede  V hist oiré : les 
« a cóté » de l’histoire. Le volume d'aujour- 
d’hui contient les lettres qu ’échangérent, durant 
trente-sept années, le plus admirable des amis 
eí le plus prodigieux des p oetes : Paul Meurice 
et Víctor Hugo.

E t deja, pressée d'aller á la découverte, 
j'ai, du coupe-papier, enlamé pá et la quelques 
chapitres.

Heureux temps, pour l'amitié, que celui 
oh n’existaient ni le téléphone ni les caries pos­
tales illustrées, qui fon t quon  se dispense 
d'écrire á ses amis;  ni les voyages rapides et á 

prix, qui fon t qu'on s'accorde, sans doute, 
fnoins aisément qu’autrefois le loisir d ’aimer 
longtemps de suite les mémes personnes á la 
uiéme place... On roule (en attendant qu ’on 
''’ ole); on s ’agite davantage; on voit plus de 
ckoses et plus de gens, et l’on se consolé de 
devoir s'éparpiller ainsi, en ne donnant aux 
dix ou vingt amitiés nouvelles que chaqué jour- 

vous apporte, que la dixiéme ou la ving- 
liéme partie du temps qu'un Hugo, vers 1850,  
trouvait charmant de consacrer á un M eurice; 
ou un M eurice á un Hugo.

E t sont-ce la d'ailleurs des « amitiés » ? 
^on. Ce sont des camaraderies a p ein e ; ce 
sont des rencontres rapides oh de fuyantes 
sympathies s ’échangent; oh l ’on se fróle en 
^ourant. E t comment forcer  un homme qui 
^ourt, a stopper devant un papier a lettres, 
Remede petit form al, et á en rem plirlesquatre 
Pages ?

Elles ne sontpas tres longues, engénéi'ál, 
lettres échangées entre le poete illustre et

son ami ; et cependant on sent tres bien que, 
de plus en plus, des publications du genre de 
celle-ci se feront rares. Deux amis, séparés par 
une distance de deux, quatre ou six cents kilo- 
métres, n ’auraient plus aujourd’hui lapatience 
de s ’entretenir réguliérement, par lettre, du 
détail de leurs affaires intimes ou profession- 
nelles. A  supposer máme qu ’on ait le temps 
d ’écrire, on y  renonce vite... On aime mieux 
sauter dans un train, et des que semble se com- 
pliquer un peu le sujet a traiter, venir préci- 
ser et achever, — entre deux « rapides », — la 
conversation qu’un échange de dépéches a 
commencée. Jesaisdes négociantsquipréférent 
lafatigue d ’une nuil dechemin d e f e r á  l’ennui 
de passer une heure devant leur encrier.

Dans cinquante ans, il n ’y  aura plus un 
volume de correspondances littéraires ou poli- 
tiques á mettre en librairie, et c ’en sera fa it 
d ’un «  genre » qui a donné a la littérature 
frangaise des chefs-d ’ceuvre.

M ais il y  aura d'autres chefs-d ’ceuvre! E t 
sans doute, ce qu ’on n ’écrira plus a ses amis 
on le rédigera pour soi-méme... On conti- 
nuera de faire, égoistement, ce que tant d ’autres 
qui n ’étaient point des épistoliers non plus, 
on tfa it depuis Saint-Simon :on accumulera de 
petites notes, on écrira son Journal, et l ’on ne 
se fiera point, pour vivredans la mémoire des 
hommes, a l'aide parfois nonchalante de la 
postérité :on  publiera soi-méme ce Journal.

Je connais un romancier á qui ses amis 
reprochent non seulemenl d ’étre le plus distrait 
et le plus paresseux des correspondants, quand 
ilvoyage, mais de ne mérneplus répondre,quand 
il ne voyage pas, aux lettres qu ’on lui écrit. 
Feinte paresse... M on ami ne fut  pas pour rien 
l’un des disciples préférés des G oncourt: il a, 
lui aussi, quelques tiroirs pleins d ’un Journal 
qui tót ou tard, fera  l ’amusement des hommes 
de sa génération, et renseignera bien pitto- 
resquement nos petits-neveux sur certains des- 
sous de la viepolitique et littéraire d ’áprésent...

Pauvres chers petits-neveux! Je regarde 
les rayons dema bihliothéque oh s ’amoncellent 
mes livrespréférés : mémoires, « confessions », 
correspondances, « journaux », — toutes les 
révélations, toutes les indiscrétions propres á 
égayer l’histoire; et aussi á l’encombrer... Je 
pense á tout ce que c c g  potins pourront appor-

ter de joie, dnns Vavenir, a de frivoles et 
badaudes lectrices comme m oi; mais je  pense 
aussi á l’horrible chose que sera devenue avant 
un siécle l’accumulation de tant de paperasses, 
et au supplice dont les hístoriens expieront 
l’avantage d ’étre, sur leurs áieux, tellement 
mieux renseignés que nous ne le füm es sur les 
nótres!

E n six années de vie parisienne, j ’ai rem- 
p li la moitié d ’un appartement d ’in-octavo et 
d ’in-12 consacrés a la révélation de l’histoire 
d ’hier et d ’aujourd’hui; dans dix ans, il me 
faudra, si je  ne veux étre submergée tout á 
fait, louer, pour y  loger mes livres, une mai- 
sonnette á la campagne. E t le f lo t  continuera 
de monter...

E t il faudra que dans tout cela ceux qui 
viendront aprés nous débrouillent des vérités!

L ’Histoire était ju squ ’iciun mystérieux et 
infini champ d’aventures oh le savant s ’en- 
fongait, comme le chasseur bien armé s ’en- 
fon ce dans la jungle. Le métier de l ’historien 
était de flairer, d ’épier, de découvrir, — de 
mettre la main sur un gibier rare qui se 
cachait... L ’historien n'aura plus, dans une 
centaine d ’années, rien á « découvrir» dans l’his­
toire du temps passé. II sera le chasseur assailli, 
encambré par le gibier qu’il chasse; comme 
en un dessin célebre du pauvre Caran d ’Ache, 
il ne pourra plus « mettre en joue » qu ’aussi- 
tót plusieurs oiseaux ne viennent se poser sur 
le canon de son fusil. II aura sous la main 
une littérature oh tout aura été d it; des docu- 
ments oh s ’entasseront les explications deioui ; 
des photographies oh seront fixées les images 
incontestables de tout. H ous nous som m espar­
fo is  demandé quelle pouvait étre la voix de 
M oliere, Z'accent de Napoléon ? Pour entendre 
chanter Chaliapine ou parler M. Fallieres, il 
suffira á nos arriére-neveux de poser un 
disque sur une mécanique, et d ’écouter...

Le Passé qui fu t pour nous vénérable á 
forcé  de mystére, sera pour les hommes du 
x x r  siécle á la fo is  farnilier et encombrant. 
Housne  serons pas seulement présents á l ’es- 
prit de nos descendants; nous serons présents 
á leurs y e u x ; nous serons présents á lew s  
oreilles...

Nous serons assommants !
SONIA
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F I G A R O  I L L U S T R E L E S  C H R O N I Q U E S  D U  M O I S

Les Affaires

Parmi les nouvelles valeurs émises en ces der- 
niers teraps, celle de la « Compagnie fran^aise de 
Télégraphie sans fil » mérite une attention parti- 
culiére par sa valeur financiére et son tres grand 
avenir basé sur des résultats industriéis de pre­
mier ordre. On connait le développement formi­
dable de la télégraphie sans fil en ces derniéres 
années, et la grande réussite de toutes les entreprises 
concemant la fée électricité. II est done facile de 
prévoir le jour proche oü ce mode de transmission 
sera uniquement et universellement employé par 
suite des lois en élaboration, qui imposeront a tout 
navire prenant la mer, Tinstallation a bord d ’un 
poste de télégraphie sans fil.

La Compagnie fran^aise de Télégraphie sans 
fil et d’applications électriques a, d’ailleurs, comme 
président M. Víctor Popp ; c’est tout dire.

Gráce au concours que M. Popp a obtenu 
depuis des années, des grands organes de la 
presse indépendante, il a pu surmonter les nom- 
breux obstacles qui se dressaient sur sa route, et 
arriver a créer une nouvelle et importante industrie 
fran9aise de télégraphie sans fil. II ne fut pas 
surpris de ces obstacles, ayant passé parles mémes 
difficultés en créant, il y  a vingt-huit années, á Paris  ̂
trois Services publics : les horloges pneumatiques 
la distribution de l’air comprimé et le secteur élec- 
trique qui porte son nom.

Ilétait d ’aiileurs indispensable que cette inven- 
tion, d’origine essentiellement fran9aise,— puisque 
sans la merveilleuse découverte du docteur Ed 
Branly, la télégraphie sans fil n’existerait pas, — 
pút, en France méme, et gráce á des concours 
exclusivement frau9ais, prendre le plus magnifique 
essor.

Aujourd’hui, la Compagnie fran9aise de Télé­
graphie sans fil, qu’il a créée, et qui est administrée 
par un Conseil d’Administration fi-an9ais, ayant 
comme collaborateurs des ingénieurs et des 
ouvriers fran9ais, et enfin, comme souscripteurs, 
uniquement l’épargne fran9aise, a pris rang á 
cote des trois puissantes Compagnies anglaise, alle- 
mande et américaine et partage avec elles l'empire 
universel de la télégraphie sans fil.

Fondée en 1906, avec un premier et modeste 
capital de 425.000 franes, la Compagnie a pu établir 
quatre postes de télégraphie sans fil au Maroc, les 
seuls qui assurent aujourd’hui le service officiel des 
légations, de la presse et du commerce, et les céder 
au Gouvernementchérifien. Leur rendement finan- 
cier prouve la nécessité á laquelle ils répondent et 
assurera déjá pour cette année, 25 franes aux 
actionnaires de la Compagnie marocaine des Télé- 
graplies.

Les chiffres sont d ’ailieurs éloquents : voici la 
dépéche adressée le 17 mai 1909 á la Compagnie 
fran9aise de Télégraphie sans fil.

« La Télégraphie sans f i l  au Maroc. —  Les 
recettes des postes Popp du réseau chérifien de 
télégraphie sans fil sont en forte augmentation, 
pendant le premier semestre de 1909, sur celles de 
la méme période en 1908.

« Recettes du 1" semestre 1908 : 1.666 fr. 70.
« Recettes du 1" semestre 1909 : 30.033 fr. 50 

(Tánger, Rabat, Casablanca, Mogador).
« Le Gouvernement espagnol vient de décorer 

M. Popp de l’ordre du Mérite naval en reconnais- 
sance des Services rendus durant l ’occupation au 
Maroc par le corps expéditionnaire espagnol. »

Gráce á la valeur technique de ces postes (le 
poste de Casablanca est en communication avec la 
Tour Eiffel), la Compagnie fran9aise a pu triom- 
pher en Espagne de la coalition des Compagnies 
étrangéres de télégraphie sans fil. Par l’intermé- 
diaíre de son représentant espagnol, elle est deve- 
nue adjudicataire en avril 1908 du service public de 
télégraphie sans fil du Gouvernement espagnol, en 
créant une Compagnie espagnole, concessionnaire 
du Service public pendant vingt-deux années, au 
capital de 1.000.000 de pesetas. Cette adjudication

a apporté á la Compagnie fran9aise la fourniture 
de 15 postes importants, dont le montant est de
1.740.000 franes, plus une subvention de 100.000 fr. 
accordée par la municipalité de Las Palmas.

Dans ces conditions, son modeste capital de
425.000 franes ne pouvait plus suffire.

Le 17 mars 1908, un vote de l’Assemblée géné- 
rale extraordinaire donnait au Conseil l’autorisa- 
tion de porter le capital de 425.000 franes á
2.500.000 franes, parl’émissionde 20.750 nouvelles 
actions de 100 franes, au taux d’émission de 
l i o  franes.

De la sorte, le capital social a été successive- 
ment (au fur et á mesure des besoins) augmenté et 
se trouve actuellement porté á la somme de
1.670.000 franes.

En plus de la commande de 1.740.000 franes 
pour le Gouvernement espagnol, la Compagnie a 
re9u d’importants ordres pour des postes fixes de 
na vires et des postes militaires, dont elle a démontré 
publiquement le bon fonctionnement en février 
dernier.

Les opérations de la Compagnie : foumitures, 
installations de postes, etc., qui sont réalisées au 
31 mars 1909, permettent, aprés les prélévements 
pour l’amortissement des frais de premier établis- 
sement. d’études, brevets, et déduction faite des 
frais d’administration, de direction et d’exploita- 
tion, de proposer á l'assemblée générale ordinaire 
la distribution d ’un dividendo de 8 0 0.

D'autres travaux en cours d’exécution, mais 
qui ne seront terminés qu’aprés la clóture du pré- 
sent exercice,_ assurent déjá pour l ’exercice pro- 
chain (1" avril 1909 — 31 mars 1910) un dividendo 
au moins égal sinon supérieur au précédent, auquel 
¡1 y aura lieu d'ajouter les bénéfices provenant des 
autres opérations qui seront engagées au cours de 
cet exorcice.

Mentionnons que lors de son deuxiéme exer- 
cice, la Compagnie avait déjá donné 8 0/0 de divi­
dendo. Par suite du développement rapide des 
affaires de la Compagnie, qui a créé des agences 
de représentation dans les grandes capitales du 
monde, les ordres affluent de toutes parts, en sorte 
que le carnet de commandes va se trouver porté á 
prés de 4.000,000 de franes, et que l’augmentation 
du fonds de roulement s’impose (les Compagnies 
anglaise, allemande et américaine disposent d ’un 
fonds de roulement de plus de 10 millions chacune).

II faut noter, en effet, que les clients sont sur- 
tout des administrations d ’Etat et d ’importantes 
Compagnies de navigation, dont le crédil est trop 
bien établi pour qu’il soit possible d ’exiger des ver- 
sements.

De plus, la Société de Télégraphie sans fil est 
obligée de créer de nombreuses Compagnies d ’ex- 
ploitatíon dans lesquelles elle sera elle-méme for- 
tement intéressée ; elle fait done fonction de cons- 
tructeur, fondateur et fournisseur. Ces divers roles 
nécessitent un fonds de roulement important.

En conséquence, le Conseil d ’Administration a 
décidé (autorisé par l’Assemblée du 17 mars 1908) 
demettre les quatre derniéres séries d ’ensemble 
8.300 actions de la Compagnie Fran9aise au taux de 
l io  franes chacune, payable 55 franes á la sous- 
cription et le soldé de 55 franes au 31 juillet 1909.

Cette Compagnie présente les garandes les 
plus entiéres, reposan! sur une situation indé- 
niable, garandes bien autrement sérieuses que 
celles dont se pare tel ou tel emprunt exotique,

L’épargne fran9aise, en participan! á cette nou­
velle émission, fera done un placement exempt de 
tout aléa, et en méme temps qu’elle augmentera ses 
revenus, elle accomplira en quelque sorte, un 
devoir patriotique : celui qui consiste á maintenir la 
suprémade de la France dans une affaire d ’origine 
fran9aise et d ’importance mondiale.

Voici un relevé sommaire du Portefeuille des 
travaux en cours d ’exécution au 31 mai 1909 ou á 
exécuter durant la présente année sociale :

25 postes deterre, 45 postes de navires, 15 postes 
mobiles militaires. T ota l........ 2.300.000 franes.

Portefeuille de fiíres.
193 actions á 500 franes entiérement libérées de 

la Compagnie marocaine de Télégraphie. 96.500 fr.

200 actions de la Compagnie oriéntale de 
Radiogrammes á 100 franes entiérement libé­
rées  20.000 franes.

2.550 actions de la Compagnie •• ' ‘ ^nTiaire
du Service public espagnol de T.o.   ̂ a 250 pese­
tas (au cours du jour' 220 fr.). . . .  63?. 000 franes.

1.956 obligations hypothécaires de la Conipa- 
gnie espagnole, garandes par les immeubles et 
meubles des 15 postes, á 250 franes, amortis- 
sables en vingt-deux années, 5 0/0 intérét annuel, 
couponpayable á París, 21, place de la Made-
leine........................................  489.000 franes,

2.900 parts de fondateurs de la Compagnie espa­
gnole participant á 25 0/0 dans les bénéfices nets. 
Mémoire.

Somme totale.................  1.243.000 franes.
Cet exposé trés succinct permet de montrer la 

valeur particuliére de cette Société, aucun place­
ment ne peut reposer sur des bases plus solides 
avec des perspecdves d’avenir aussi grandes. Le 
cours de l’action en ce moment est de 110 franes, 
et verra des cours bien supéríeurs dans un laps de 
temps relatívement court. Aussi ne saurais-je trop 
conseiller á mes lecteurs de s’intéresser á cette 
ceuvre si fran^aise.

ALFRED DUPUY

Pour tous renseignements et souscriptions, 
s'adresser á la Compagnie frangaise de Télégra- 
phic sans f i l  et d'Applications électriques (Bre­
vets Victor Popp), 21, place de la Madeleine, 
Paris.

A travers Paris
Le vieux París s’en va... C’est un refrain, c’est 

un cliché. Nous le répétons avec une mélancolie de 
plus en plus résignée, car l’habitude adoucit méme 
les pires tristesses, — et pendant ce temps le 
nouveau Paris vieillit á son tour, comme pour nous 
consoler de celui que nous perdons peu á peu, 
pierre á pierre. Jusqu’á la consommation des siécles, 
on prolongera des boulevards, on percera des 
rúes, on alignera d’un cóté, on assainira de l'autre. 
Les farades grises, bonnes vieilles images, s’efface- 
ront pour faire place á des farades blanches, les 
murs anciens crouleront sous le pie impitoyable, 
ouvrant des perspectives imprévues, et l’histoire 
continuera de s’en aller á pleins tombereaux, vers 
quels avenirs ?

Parmi les pieux amis du passé qui savent l’évo- 
quer, et qui nous convient á Taller retrouver dans 
son domaine chaqué soir diminué, M. Georges Cain 
a su se former une escorte particuliérement nóm­
brense et fidéle. II Tentraine tantót dans Vautrefois 
le mieux fréquenté, tantót dans un présent peuplé 
d ’ombres suspectes. Les toits du Louvre et les 
sous-sols du quartier des Halles luí sont également 
familiers. Et c’est avec ravissement que nous sui- 
vons partout ce conteur exquis, qui a su garder des 
yeux de peintre derriére son lorgnon d’érudit, et 
dont Tesprit, Témotion et la bonne humeur enve- 
loppent de charme et de variété le copieux savoir.

Dans la nouvelle série de promehades, qu’il 
vient de publier sous ce titre : A  travers Paris (1)- 
M. Georges Cain nous conduit du Quartier Latin 
au Passage de TOpéra, du Pré-Catelan et de son 
théátre de verdure au « Mur » de Grenelle ou au 
Jardín des Plantes... Jamais Térudit conservateur 
de Camavalet n’avait allié á tant de simplicité et 
d ’intime bonne gráce, tant d ’érudition qu’en ce 
nouveau recueil. M. Georges Cain connait mille 
anecdotes qu’il raconte au cours de la « prome- 
nade », á laquelle il donne aínsi bien plus Tappa- 
rence d’une instructive école buissonniére que d un 
cours.

Non seulement les historiens, les artistes, mais 
toutes les femmes, tous les adolescents voudront 
posséder A  travers Paris, qui poursuit si magis- 
tralement la belle série commencée par M. G. Caín.

(1) Un vol. in-16, 148 illustrations et 16 plans anciens et modernes 
5 franes. E. Flammarion, éditeur-
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l e s  c h r o n i q u e s  d u  m o i s F I G A R O  I L L U S T R É

a M ode

La saison est toute joie, toute lumiére; les 
fleurs sont épanouies 'par gerbes, les arbres éten- 
dent, généreux á nos tetes, Tombrelle verte et den- 
telée de leurs feuillages, nos poumons se dilatent 
aux souffles tiédes; il y a du bonheur dans l’air! Et, 
hirondelles éprises d ’horizon, d ’espace, de vie, 
nous fuyons vers des sites nouveaux. Et tandis que 
file l'auto par les routes pittoresques, que roule le 
train empanadle et bruyant, nous révons les sou- 
venirs de notre vie mondaine et parisienne sí agitée, 
si éprise d’art, si brillante. Ces visions de beauté et 
de charme, nous les emportons vers le nouveau, 
vers l’inconnu. Quel sera-t-il ? Oü fixerons-nous le 
terme de notre course ? Oü nous arréterons-nous ? 
Le savons-nous nous-méme ? La route, comme la 
vie, est pleíne d'ímprévus dont nous aimons la sen- 
sation troublante, les surprises charmantes. Nous 
allions vers la montagne, nous nous retrouvons á 
la mer, nous marcliions vers la campagne, nous 
échouons en quelque casino. Qui pourrait dire la 
cause de ces ricochets? Nous cherchons le désert, 
la gréve solitaíre, la plaine inculto et nous abor- 
dons une ville surgie de terre, ignorée des caries 
de géographie, oü tout est fait pour charmer notre 
repos ou notre besoind’animation. Est-ce Versailles 
transportée avec ses jardins centenaires, est-ce un 
coup de la baguette magique de la fée des Sports ? 
ainsi Tréport-Terrasse avec sa cure d’air sur les 
falaises a pie sur la mer, son golf, ses constructions 
modernes. Nous nous perdons dans les monts 
d’Auvergne pour fuir toute civilisation et nous 
sommes accueillies par un confortable hotel tres 
XX' siécle oü ríen ne manque, ni l ’orchestre savant 
pour apaiser nos nerfs de neurasthénique, ni la 
cuisine raffinée pour réveiller notre estomac... ni 
les plus perfectionnés rocking-chairs ou systémes 
d’hydrothérapie pour reposer et refaire notre 
organisme surmené... Et nous bénissons le ciel de 
ne nous avoir pas accordé le désert désiré et la 
solitude demandée.

Du reste, nous avons emporté des tas de jolies 
choses. Pourquoi, si ce n'est pour les montreret en 
profiter. Nous aimons surtout ces petites robes en 
toile, foirlard, batiste, tussor, oü Ton est si á l ’aise

Des gens grincheux prétendent que la vie en 
auto détruit sur nous et autour de nous toute élé- 
gance. II en est peut-étre ainsi pour certaines étran- 
geres, mais nous, les Parisiennes, oü ne mettrions- 
nous point la note trés aigué, tres haute, de notre 
luxe, de notre goüt parfait ? Nous avons supprimé, 
banni la laideur et ne voulons ríen qui la rappelle ; et 
SI nous nous enveloppons pendant les poussiéreuses 
ct vertigineuses courses d’amples manteaux qui ne 
sont point sans charme, c’est pour dérober aux 
eclaboussures de la route, á l’irrespect de la brise 
nos]oliessesdélicates,nos fraislinons, nos gracieuses 
gamitares. Et nous pouvons á l’arrívée, paraitre 
habillées par Zimmermann, c’est-á-dire trés chic, 
hés délicieuses, ríen qu'en enlevant notre grande 
Cape protectrice. Ainsi je ne sais quelle est la plus 
rcussie de cette toile-étamine héliotrope lisérée de 
toile amande, relevée d'un rien de taffetas noir, ou 
do cette princesse de toile bise sur guimpe á manches 
on tulle blanc plissé. L’originalité de ce modéle est 
surtout dans le vermicelle de soutache ton sur ton 
qui dessine les bretelles, les entournures et les 
boutons. Puis, de la jupe gainante s’échappent des 
plis plats donnant une large ampleur au bas. Pour 
oompléter cette robe, voici la longue jaquette de 
toile entiérement soutachée et dont la gamitare se 
oompose de bandes de toile unie.

Moins simple, mais en toile rose Ibis, cette mul- 
titude de plis recouverts d’une chasuble en crochet 
, rebrodé en relief, avec une gorgerette de tulle 
 ̂clair ainsi que les manches.

le teintes roses sont exquises; du reste, dans 
 ̂ choix des tissus que nous offrent les grandes 

oiaisons de couture, en existe-t-il un seul qui nous 
Oque? lis sont tous frais, délicats et s'harmo- 

*̂ 'sent avec notre teint que nous savons maínte-

nant soigner d ’une fa^on intelligente et súre, soit 
en le protégeant contre le hále et les taches de 
rousseur par le Lait antéphélique Candés, soit en 
n’employant que des poudres de premiére qualité. 
Et si nous nous sommes négligées, si le soleil nous 
a marquées de petites « taches de son » si désa- 
gréables, ce Lait employé á une dose plus forte les 
effacera et nous pourrons, sans arriére-pensée, 
affronter le grand jour des excursions joyeuses et 
les fortes clartés, les illuminations intenses des 
salles de Casino oü l’on finit si gaiement ses joumées 
de villégiature. Pour ces soirées-la, Zimmermann 
nous offre plusieurs créations parmi lesquelles un 
épinglé chair (oui, Mesdames, le vieil épinglé d'autre- 
fois, c’est le dernier cri de la saison). La cuirasse 
est brodée dans les tons or et argent et le mouve- 

ment de drapé de la jupe s’arréte sous une agrafe 
de broderies. Le gros tulle du corsage et des 
manches est entiérement recouvert de mousseline 
« chair », tandis que la guimpe et le jabot de tulle 
et de dentelle sont blancs ; le tout souligné par une

Robe de cacbemirc de soie mauve. corsage drapé de tussor 
imprimé víeux tons.

Création de ZIMMERMANN (Cl. H, Manuel)

veste sans manches en moire noire, avec grosse 
ganse noire aux boutonniéres.

Puisque nous avons abordé la question des 
autos, admirons en passant les jeunes et jolis 
visages encadrés dans l ’étroite capote de nos 
grand’méres de 1814, contraste amusant avec les 
immenses passes des chapeaux actuéis, sous le 
bavolet avancé et évasé, les grosses boucles formant 
touffe au-dessus de chaqué oreille.

Et la lingerie s’offre á nous si menue, si ténue, 
si légére que nous abandonnons volontiers, et sans 
crainte de troubler notre ligne, les jerseys de soie 
et le genre combinaison. Les fines chemises, 
étroites, coartes, trés ajustées sur le buste, décolle- 
tées dans la mesure nécessaire, ne tiennent presque 
pas plus de place dans notre panier á linge que six 
de nos minuscules mouchoirs. Les pantalons étroits, 
collants ou tout á fait larges, formant petit jupón, 
sont assortis comme broderies et dentelles, et pas 
plus encombrants. Les jupons se fanfreluchent, 
redevenant parfois trés luxueux, sobres en ampleur 
et pas du tout embarrassants ; ils forment avec le 
cache-corset incrusté, un tout d’une délicatesse 
inouie; les bas copíent la teinte des chaussures et 
celles-ci s’harmonisent avec les toilettes, Tous 
ces accessoires indispensables á notre élégance 
sont dans Tiramense sachet que forme le panier 
doublé, ouaté, parfumé, oü les divers paquets 
entourés de faveur sont maintenus en place par 
des rubans. Ce colis ne pése presque rien, est 
solide au maniement, et, quand on l’ouvre, plein

de fraicheur, de nuances gaies et de paríums. 
Jamais nous ne fumes plus féminines, et jamais on 
ne nous reprocha autant d ’oublier nos gráces, not' e 
beauté etnos délicatesses. C’est mal nous connaitre. 
Le goüt du léger. du vaporeux est si général. que 
le linón, le tulle méme sont allégés par d ’étroits 
plissés de tulle de différentes variétés de teintes qui 
donnent de trés jolis effets. Et nos mouchoirs se 
font par incrustations encadrées de jours avec de 
petits damiers de couleur assortie á la toilette. Nos 
toilettes de linón sont courantes ; nous en avons 
une certaine quantité afin de les renouveler le plus 
souvent possible, une impeccable blancheur étant 
leur grand charme ; elles sont surtout brodées en 
coton soyeux, trés en relief et s’incrustent d ’entre- 
deux de tulle de soie. Enfin le jabot et le rabat 
terminan! le col de dentelle a tout á fait remplacé la 
cravate. Ce blanc, ces légéretés, rajeunissent la 
femme, n’est-ce point motif suffisant pour les faire 
triompher? Au Derby n’avons-nous point vu nos 
plus aristocratiques sportswomen ennuagées de 
faipon lilíale sans un autre point d ’austérité en cet 
ensemble exquís que le diamant noir tombant en 
collier ?Ces contrastes sont séduisants ; mais jamais 
diamant noir si beau, si rare fút-il, ne valut en éclat, 
en douceur les prunelles d ’ombre d ’une jolie femme 
qui se sait belle, admirée, et est heureuse de l'étre.

LAURENCE DE LAPRADE

C e quune élégante
emporte en voyage

Deux choses devraient nous suffire pour étre 
heureuses en voyage : de l ’argent et de la bonne 
humear.

Mais combien d’entre nous se contenten! de 
ces deux compagnons de route ?

Chacune se plait á emporter tous les objets 
qui luí sont familiers et ces mille riens toujcurs 
plus nombreux qui nous sont devenus indispen­
sables. Toutd’abord c ’est notre papier á lettre per- 
sonnel et nos cartes correspondances, qui nous per- 
mettront de rejoindre souvent par la pensée les 
amies que nous avons quittées.

Ce papier et ces cartes doivent étre l’objet de 
toute notre sollicitude. En effet c’est un peu de 
nous-mémes, de nos tendances et de nos goúts que 
révélent ces feuillets. C’est pour ces raisons que 
toutes les femmes raffinées viennent demander á 
la Maison Saintyves leur papier a lettre. M”' Sain- 
tyves sait trouver un format, une nuance, un chif- 
fre différents pour chacune. Cette saison elle a fait 
exécuter du papier et des cartes dans des formats 
nouveaux, en des teintes délicates absolument déli­
cieuses. Elle a aussi des papeteries complétes trés 
pratiques et trés élégantes, fort útiles en voyage, oü 
I on n’a souvent qu’un instan! pour écrire.

Je sígnale aussi les menus avec les vues des 
cháteaux et des villas qu’elle fait faire sur la 
demande de ses clientes, ainsi que les cartes d ’invi- 
tations pour séjourner un temps determiné dans les 
villas du bord de la mer, de méme que cela se fait 
pour les séries d'automne dans les cháteaux.

Les petits sacs á main, sacs de voyage et d ’au- 
tomobile de la Maison Saintyves (350, rué Saint- 
Honoré) ont trois qualités essentielles : ils sont pra­
tiques, fort élégantset trés légers. Ils sont faits avee

y-

Créations élégantes
de la Maison Saintyves, 350, rué Saint-Honoié, París

des cuirs ingénieusement travaillés d ’une sou- 
plesse exquise, dont les nuances délicates sont 
assorties á toutes les teintes de nos costumes. C’est 
un raffinement qu’apprécient toutes les personnes 
élégantes.

MARQUISETTE
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L e Théátre et la M ode
Juín fut exquis : féte de la nature, féte des 

élégances, féte des arts : triple émerveillement qui 
est l’apothéose de la Beauté en ce qu’elle a de plus 
ideal, de plus parfait. Non seulement la Saison 
Russe nous fut une révélation sensationnelle d ’un 
art élevé, pittoresque, varié, mais elle nous donna 
des salles d'un aspect féerique dont l'ensemble de 
richesses, de luxe, ne peut se décrire. A l’enthou- 
siasme ému que suscitérent Chaliapine, La Pavlova, 
M’" Litvinne, s’est jointe l’admiration provoquée 
par les merveilles créées par Laferriére pour ces 
soirées inoubliables; et nous gardons en nos sou- 
venirs celui de ce pur Louis XVI de taffetas souple 
aux fines raies bleues et blanches ceinturé de 
liberty noir; de ce foulard ancien á fleurettes 
pompadour sur fond grisaille, froncé en cuirasse, 
découpé en pattes sur la guimpe de Valenciennes, 
flottant en jupe plissée et se relevant d ’une écharpe 
en liberty glacé améthyste nouée derriére. Et cela 
nous parut une origínale et fantaisiste retouche 
d ’antan!

A la représentation organisée par VIntransi-

fV

Robe de tussor créponnc pavot, ornee de dentelle rebrodée 
ton sur ton, un peu de liberty noir en garniture 

Signée LAFERRIÉRE (Cl. H. Manuel)

geant au Trocadéro pour les quinze jours de 
vacances aux petits désliérités, quelques adorables 
robes de Valenciennes s'enroulaient de crépe char-

rmeuse formant tunique et parmi de vraies somptuo- 
sités d ’aprés-midi, de fraiches et délicates petites 
robes mettaient leur note jolie et printaniére, tout en 
décelant par leur chic incomparable la signature de 
Laferriére. Qu’on m'excuse de revenir ainsi sur un 
créateur connu entre tous, mais il parait tellement 
en veine de trouvailles heureuses que de telles 
citations s’imposent vraiment. La plupart de ces 
robes étaient sans encolure et un tussor bleu s’agré- 
mentait de Venise teint ton sur ton. Le décolleté 
s’arrondissait gentiment sur la guimpe de batiste 
bleue brodée de pois blancs qu’un gansé relevait 
dans l’ensemble.

Si nous avons vu féter les poetes, soit á 
rOdéon et en leur « Salón » tres sélect, soit en 
Provence oü triompha Mistral, nous n’avons eu 
que peu ou point de premieres. A celle du Théátre 
des Arts oü débuta un auteur dont le pseudonyme 
cache á ce que l ’on assure une personnalité fémi* 
nine plutót en vue, beaucoup d’élégantes étaient 
venues curieuses et intriguées, pour voir encore plus 
que pour se faire voir, ce qui mérite d’étre signalé. 
Cela ne nous empécha point de remarquer M"” Gex- 
Laparcerie en gaze moirée noire, la jupe tres en 
forme, avec large bande de gros tulle brodé de soie 
mate imitant la paille, broderie retrouvée aux bre- 
telles du corsage et aux manches doubles. La 
guimpe á petit ruché autour du cou se plissait de 
tulle et la ceinture en satín mat se fermait sous une 
grosse cocarde.

Mais tout souvenir de joliesse et de coquet- 
teries pálira devant celui de la journée des Drags 
oü Tune de nos plus gracieuses et blondes artistes 
apparut enveloppée d ’une nuée d’aurore par Lafer­
riére. Imaginez sur transparent rose, un Pugis 
rose trés léger, si léger qu’on eüt dit une gaze; et 
la superposition de ces deux teintes semblables en 
tissus différents provoquait des effets opaltns, 
nacrés, d ’une délicatesse infinie ; les hanches gan- 
tées, le buste enroulé artistement donnaient á la 
femme l’apparence d ’une statue baignée en la 
premiére lueur matinale d'un soleil d'été. Des 
applications de dentelles, incrustées dans le tissu 
arachnéen par des doigts de fée, soulignaient la 
tunique, le bas de la jupe, les manches trois quarts ; 
le grand décolleté était de fin tulle plissé d ’une 
fa^on lilliputienne; et, derriére, un mouvement 
d’habit s’indiquait par une multitude de petits plis 
alternés d’incrustations de dentelles. Puis, quels 
détails charmants : des roses brodées en applica- 
tion au corsage, d’impalpables draperies au- 
dessous des hanches, un mouvement de col, un 
rien de mousseline rose voilant le tulle du décol­
leté !...

Et maintenant que nos jolies mondaines em- 
portent vers de lointaines® rives leur luxe, leur 
charme et leurs élégances, que nos salles de 
théátre prennent l’allure boudeuse, cosmopolite 
et provinciale des heures estivales ou ferment 
gentiment leurs portes, nous nous évaderons, nous 
aussi de la fournaise, de l’ennui, du désert parisién

pour poursuivre par les routes ensoleillées et sur 
les plages diaprées, en haut des pies éblouis- 
sants, le miroitement du luxe dernier cri, la beauté 
et la joliesse de ce bibelot artistique, changeant et 
toujours triomphant qüest la Parisienne.

LAURENCE DE LAPRADE

• • <

M "' CLEO DE MERODE 
qui a debuté au Théátre Michel comnie comédienne 

(Cl. Rcutlináer)

L e  Bagage de VExcursionniste
Maintenant que les beaux jours sont définiti- 

vement venus, de toute part les excursions s’orga* 
nisent. Qui en auto, qui en chemin de fer, qui en 
voiture, bicyclette ou bateau, qui enfin á pied, tout 
le monde s’en va. Les modes de locomotíon diffé- 
rent, mais ce qui est uniforme, c’est le bagage de 
l ’excursionniste. II comprend toujours, nécessaire- 
ment, un bon appareil photographique et plusieurs 
boites de ces merveilleuses Plaques Autochromes 
inventées par la maison Lumiére, qui permettent de 
prendre avec les couleurs de la nature des coins 
de vie réelle. Bien qu’elles fassent prime sur le 
marché puisque l’on n’est pas encore parvenú á 
les égaler, les Plaques Autochromes sont vendues 
avec une importante diminution de prix. On les 
trouve en vente partout et la maison Lumiére 
répond gratuitement á toutes les demandes de ren- 
seignements et de notices, adressées á l’Usine de 
Monplaisir á Lyon.

íll La Vie Elegante
— Que faites-vous de votre été ?
— Un peu de mer, un rien de monta- 

gne, beaucoup d'auto.
— Vous aimez la route ?
— Passionnément, comme presque 

toutes mes contemporaines, du reste.
— Oui, la maladie á la mode — la lo- 

comotion á outrance, tel est notre reve á 
toxites lorsque viennent les mois d ’été. Et 
les achats se précipitent au moment des 
départs ; il s’agit de ne rien oublier!...

Mais la partie la plus importante, celle 
á laquelle on ne saurait assez songer, 
c’est la parfumerie. Notez que je ne parle 
pas uniquement des parfums parmi les- 
quels : Ajares l'Ondée, le Mouchoir de 
Monsieur, Tsao-Ko, me semblent parti- 
culiéremeni indiqués; mais encore du Se- 
cret de Bonne Femme pour se préserver 
du hále, du Rose du Moulin pour rehaus- 
ser l ’éclat du teint, de la poudre Ladies in

all cUmaies ou de la Alba Pulvis, pour 
velouter la peau ; on y ajoutera l’eau de 
toilette Hégémonienne, VEau du Coq et 
VEau de Géranium, la collection des sa- 
vons Sapoceti, qui assouplissent la peau 
et la tonifient, et surtout le Bain de 
Madame qui donne un bain laiteux trés 
adoucissant et fort agréable á prendre 
aprésun long trajet en auto. Ce bain détend 
les nerfs fatigués, repose les traits, donne 
aux membres une souplesse et une vi- 
gueur nouvelles ; il est trés recommande 
pour la saison des voyages, et rend de 
grands Services á toutes les jolies femmes 
qui ont le désir de paraitre toujours vail* 
lantes et fraiches malgré les fatigues des 
voyages et des longues excursions.

Tous ces précieux adjuvants de la 
beauté préparés par Guerlain, sont places 
dans une petite valise qui leur est spécia- 
lement affectée pendant les déplacements, 
et que Ton garde toujours avec soi.

MARQUISETTE
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Le Marché aiix chevaux, tablean de Rosa Bonheiir

X

L E  C H E V A L
en France et en Angleterre

II y a qiielques années déjá, au moment raéme oü naissait 
l automobilisme, un publiciste prophétisait assez peu chari- 
tablement la « mort du chcval ». Tel était le titre de son livre. 
Ce « chauffeur » fut mauvais prophéte ou trop pressé. II 
s'est montré trop pressé parce que le cheval n ’est pas encore 
mort, il s’en faut de beaucoup ; et mauvais prophéte parce que 
jamais, dans toutes les brauches de la production chevaline, 
les progrés n’ont été aussi nettement remarquables et que, 
jamais, le cheval fran9ais ne 
s’est montré aussi bon.

Entendons - nous cepen- 
dant, lecteur. Je ne veux pas 
dire que Tautomobilisme ne 
soit une cause de malaise et 
ne devienne méme un véri- 
table danger. Mais l ’automo- 
bilisme va bientót atteindre un 
niveau máximum d ’emploi au- 
quel il est probable qu’il se 
liendra assez longtemps. L ’in- 
dustrie chevaline peut done 
s’armer et se défendre contre 
cette concurrence. Hélas, son 
meilleur moyen de défense 
sera, croyons-nous, de réduire 
sa production en l’améliorant.
En de pareilles occurences, le 
plus sage est de s’adapter, le 
plus tót possible, á des condi- 
tions économiques nouvelles, 
maintenant qu’on connait, si 
j ’ose ainsi dire « le potentiel 
d expansión » du compétiteur 
inattendu du cheval d ’attelage.

Légende_

^_7>a/£
_ -.Angla ■ arabas

\-Oemi-sang carrossiers

Répartition des races de chcvaiix en France

Par le Comte DE COMMINGES
Avec la collaboration de M. LÉO MONTAIGUT 

pour le pur sang anglaís.

On doit aussi constater qu’avant l ’apparition de l ’automo- 
bilisme, la crise chevaline existait. II y avait surproduction 
puisqu’on fabriquait déja plus de chevaux qu’on n’en pouvait 
vendre á des prix rénumérateurs. Chose curíense, loin de 
modérer cette surproduction, l'entrée en scéne du moteur á 
pétrole coincida avec une augmentation du troupeau chevalin, 
et cela, partout, en France, en Angleterre, en Am érique! En 
1876, oa avait recensé 2.800,000 chevaux; en 1899, k peu

prés le méme nombre ; mais, en 
1902, trois millions et, en 1906, 
3,165.025, avec une production 
annuelle qu’on peut évaluer á
350.000 tetes dont 150.000 
provenant des étalons natio- 
naux approuvés et autorisés, 
et 200,000 des 7.800 étalons 
qui sont seulement « acceptés » 
et presque tous traits. Notons, 
en passant, qu'en 1907, 192.000 
chevaux, dont 70.000 á París, 
ont été sacrifiés a la boucherie; 
et l ’hippophagie n ’en est qu’á 
ses débuts...

C’est surtout la production 
carrossiére courante qui est 
directement touchée par l ’au- 
tomobilisme. II est évident que 
ce dernier élevage se verra de 
plus en plus menacé. II devra 
se restreindre de plus en plus, 
L'élevage du cheval plus léger, 
de l ’anglo-arabe, sera égale- 
ment forcé de se soumettre a 
la loi de l’offre et de la de-

--= A]
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€€ LE FIGARO ILLUSTRÉ
(NOVVELLE SÉRIE)

C O L L E C T I O N  D E S  F A S C I C U L E S  S P É C I A U X  P A R U S  A  C E  J O U R  
O uvrages de grand lu x e  Si la portée  de tous
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_____  ___ r  A R T
LE PALAIS DE FONTAINEBLEAU

IP PAR M . GEORGES D ’ESPARBÉS
50 pholograpliies inédites du Palais. Deux planches hors- 
texte el couveiiure en couleurs d ’aprés Lebrun, Oudry, ele.

U  GRAVORE ANGUISE AU XVIII° SIÉCLE
gf PAR M . L. ROGER-iaiLES
45 reproduclions des plus helles gravures anglaises. 
Deux planches hors-texte et couverlure en couleurs 
d’aprés Gainuborougb, H. Weslal et Hoppiier.

LES SALON S DE 1 9 0 8
IP PAR M. L. ROGER-MILÉS
Album-autographe coiitenanl 57 eludes, dessins et 
aquarelle des principaux artistes. lirunde planche hors- 
texte en couleurs d ’aprés A .-P . Roll.

VERSAILLES
#• PAR M . PIERRE D E  NOLHAC
70 reproductions des principaux aspeets intérieurs et 
extérieurs du Cháteau, du Pare, des Jardins et des 
Oiuvres d’art conservées h Versailles. Couverture et 
trois planches en couleurs d’aprés Nattier, Vigée-Le Brun 
J .-B . Martin.

LA PEINTURE ANGLAISE A LXXPOSITION
DE LONDRES PAR M . H . SPIELM AN N
54 reproductions des plus belles ocuvres de l’École 
anglnise. Quatre planches hors-texte et couverture en 
couleurs d ’aprés Ronmey, Gainsborough, Bnrn~Jones 
Raebunt et Watts.

LE MUSÉE CARNAVALET
IP PAR M. GEORGES CAIN
60 reproductions d’oeuvres conservées au Musée histo- 
rique de la Ville de París. Couverture et deux planches 
hors-texte d ’aprés ;\o/ifeníi, Veslier et Boílly,

V O Y A G E S
ROME

#■ PAR M. PAUL ZIÉG LER
30 dessins de Georges R o u x ;  15 reproductions d’ceuvres 
de Corof, Hul)ert-Robert, Piranése, etc. Deux planches 
et couverture en couleurs d ’aprés F. Roganeau.

CONSTANTINOPLE
IP PA R  M. AD O LPH E THALASSO
50 reproductions d’íBuvres de Rochegrosse, F. Zonaro, 
Hamdy-Bey, Bello, Mourani, Cheu>ki-Bey, L. de Mango, 
Halil-Pacha, etc. Deux planches hors-texte et couverture 
en couleurs d ’aprés Decamps, A. Mille et Fausto Zonaro.

MADRID
#  PAR M. ÉDOUARD CONTE
65 reproductions de peintures, dessins, nquarelles et 
croquis des principaux artistes esjKignols. Couverture 
en couleurs et quatre planches hors-texte d ’aprés Vcln*- 
quez, Ilcnri A, Zo, A. Lunois, Jean Sala.

H IS T O IR E
LES PATRICES DE NAPOLEON

#  PAR M. EDOUARD GACHOT
80 reproductions d'estampes et docum ents inédits, por- 
traits, vues, aulographes de Napoléon Deux planches 
hors-texte et couverture en couleurs d ’aprés Girará, 
Gros ct Dehucourt.

1809
Ip PAR M. FRANTZ FUNCK-BRENTANO
65 reproductions d'cstuinpes et tiibleaux relatifs aux arts, 
au théátre, aux mudes et á la vie d ’il y a un siécle. 
Deux planches hors-texte et couverture en couleurs 
d ’aprés Prudhon, Nuiles et Lejeune.

LES PASTES DE SAINT-CYR
gt PAR M. ÉDOUARD GACHOT
10 dessins inédits de Charles Moral et 40 reproductions 
de portraits, docum ents, estampes, etc. Deux planches 
hors-texte et couverture en couleurs d ’aprés Dujardin- 
Beauineiz, Bertrund et Ch. Afore!.

V A R IÉ T É S
U  CONQUÉTE DE L’AIR

IP PA R  M . FRANTZ-REICHEL
LETTRES ET ARTICLES de MM. Louls Barthou, Nadar, 
Ader, Wilbur Wright, Santos-Dumont, Lazare Welller, 
Major Groas, Joseph Relnach, H. Julliot, LouU Bréguet, 
Oelagrange, Blériot. Edouard Surcouf, Robert Esnault- 
Pelterie.

125 reproductions d’estampes et photographies repré- 
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mande : elle est d ’airain. Chose curieuse, c'est méme le Midi cependant, ou á peu prés nos demi-sang, nous sommesles meil- 
qui est le plus atteint; depuis deux ans, dans le Sud-Ouest leurs producteurs de gros trait. Quand au postier bretón, il
proprement dit (4' et 5' arrondissements), 8.783 juments ont jouit d ’une vogue soudaíne qu’il s’efforce de mériter : il est
été soustraites á la production 
chevaline afin d ’étre, pour la 
plupart, livrées au baudet, 
tandis que, depuis le méme 
laps de temps, 4.581 pouli- 
niéres anglo»normandes seule- 
ment, furent retirées de l ’éle- 
vage (Dépóts du Pin, de Saint- 
Ló, de La Roche-sur-Yon, de 
Saintes). II est á prévoir cepen­
dant que, d'ici quelques années, 
l ’équilibre se sera établi. La 
crise súrement durera aussi 
longtemps que cette période 
d ’accommodation et tout cela, 
hélas, ne se fera pas sans 
grosses pertes d ’argent.

Nous affirmions plus haut 
que jamais l ’ensemble de nos 
différentes races n'avait été 
aussi bon. Et cela est exacte-

W í

Cheval sortant de l'écurie, par Géricault 
Muséc Condé, Chanlilly

. -.H
K''

“ Karam ” , piir sang arate 
Haras de Pau (Cl. A. Royer)

ment vrai. En France, en effet, pur-sang mis á part, il n existe 
que trois catégories de chevaux : les demi-sang carrossiers 
anglo-normands, les anglo-arahes et les chevaux de trait. Et 
le tableau qu’on peut en faire est flatteur et encourageant 
pour les éleveurs.

Les carrossiers de souche anglo-normande (normands, 
vendéens, charoláis), quand ils sont trotteurs qualifiés ou fils

de trotteurs, ont du 
sang et de la qualité. 
Ils sont meilleurs en 
Service sous le harnais 
que les chevaux anglais 
et allemands destinés 
au méme usage. Ce­
pendant, les grands 
carrossiers, type cui- 
rassier, étantfilsd’éta- 
lons éloignés plus ou 
moins du sang (bour- 
dons) présentent moins 
de garantios, surtout á 
la selle. Au contraire, 
dans les tailles moyen- 
nes, type dragón, le 
carrossier s'améliore 
chaqué jour, devient 
plus longiligne, mieux 
trempé, meilleur che- 
val, á tous points de 
vue, á mesure qu’il 
prend plus de sang.

Les anglo-arahes, 
dont il nait une íren- 
taine de mille tous les 
ans, sont de merveil- 
leux chevaux de sang, 
de charmant modéle, 
rustiques, infatigables 
k la selle et au har­
nais léger. Ils sont 
égaux aux hongrois 
et certainement supé- 
rieurs aux allemands 
de méme eraploi.

Nos races de trait, boulonnaise, percheronne, bretonne, 
nivernaise, ardennaise, sont connues et admirées du monde 
entier. Elles sont tres prosperes. Pour l ’étranger qui ignore.

Demi-sang normand sautant le brook 
Ecole de Saumur (Cl. Voelcker)

II 1

/

Etalon percheron 
Haras du Pin (Cl. E. Roussel)

déjá meilleur, assure-t-on en 
Bretagne, et peut-étre avec rai- 
son, que son améliorateur, le 
norfolk anglais!

L ’étranger nous achétepar 
an environ 30.000 chevaux 
(1907), c ’est le chiffre global 
fourni par la direction des 
Haras, laquelle, d ’ailleurs, 
ignore absolument á quelles 
catégories diverses appartien- 
nent ces exportés ! Ce sont les 
douanes qui font les statistiques 
de sorties et d ’entrées, et les 
vétérinaires des douanes, — il 
y en a ! — ignorent les races 
de chevaux, m’a-t-on dit, par 
ordre.

Cependant, si du chiffre de 
ces sorties, nous retranchons 
celui de nos importations 

(12.000), il reste a la France un bénéfice de 18.000 chevaux 
dans l ’échange. C’est quelque chose, mais relativeraent peu 
sur 350.000 naissances annuelles, bien que ce chiffre d'expor- 
tation n’ait encore jamais été atteint.

La Belgique, courtiére de l ’Europe, est notre meilleure 
cliente; elle nous achéte 10.000 chevaux, puis l ’Allemagne 
7.000, la Suisse, 5.500, l'Espagne 3.000, l ’Italie 2.000, etc... 
L'Angleterre nous en 
prend un millier mais 
elle nous en cede au- 
tant, davantage méme, 
si on compte les che­
vaux anglais qui en­
tren! par la Belgique.

Eh bien, si l ’étran- 
ger nous achéte rela- 
tivement peu de che­
vaux, c ’est d ’abord 
parce que, sauf en deux 
ou trois pays en re- 
tard, il en fabrique lui- 
méme et surtout qu’il 
trouve les nótres írop 
chers. De plus, l'étran- 
ger ne connait pas nos 
chevaux. Noussommes 
en effet, de déplorables 
commer^ants, timides, 
jaloux les uns des au- 
tres, individualistes k 
outrance, rebelles, en 
dehors de la politique, 
aux groupements syn- 
dicaux, entétés a con­
server de vieilles for­
mules « réactionnai- 
res », - d ’élevage, 
s’entend ! — entétés k 
vouloir les imposer 
aux clients, et la poli­
tique aidant, aux Re­
montes railitaires et 
méme aux Haras!
Aussi, les nations non 
productrices de chevaux de selle, l ’Italie, la Hollande, la Bel­
gique, par exemple, achétent leurs remontes civiles et mili- 
taires autre part que chez nous, et leurs chevaux de téte sur-

"  Títere ”, étalon de pur sang anglais 
Haras du Pin (Cl. E. Roussel)
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Demi-sang anglo-arabc en literté 
Saumur (CI. Voelcker)
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"  Beaiimanoir ”, étalon troiteur 
Haras du Pin (CL E. Roussel)
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tout en Angleterre, oü une formule éprouvée par le temps a 
créé une pépiniére d ’admirables hunters. Et il faudrait si peu 
pour que nous produisions aussi bon et par conséquent aussi 
beau! La Turquie, la Gréce, mal renseignées, achétent de 
mauvais troupiers en Hongrie au lieu de venir les prendre 
chez nous, dans notre Sud-Ouest.

Aussi sommes-nous sürs de remplir un táche patrio- 
tique et de rendre á nos divers élevages un grand Service en 
présentant á l’immense public franíais et étranger du Fígaro 
lllustré une trop courte monographie de chacune de nos races.

Elles sont toutes redevables, nous le répétons volontiers, de 
leur prospérité, jusqu’á présent du moins, a la sage direction 
de l’administration des Haras. Cette derniére est-elle encore 
d ’une grande utilité? Nous avons déjá dit notre avis sur ce 
point. Si l'on peut discuter cette question, le doute ne doit por- 
ter qu’en ce qui concerne nos races de trait. La, les Haras peii- 
vent encore au moins, étre útiles. Y  sont-ils nécessaires? Ce 
n’est pas id  le lieu d'entrer dans les détails de la cause.

Les Haras, fondés en 1665 par Colbert, furent supprimés 
en 1790, puis rétablis sur le papier en Van III. Réorganisés en 
1806 par Napoléon I"’ , ils poursuivirent leur táche difficile jus- 
qu'en 1866, ou ils faillirent disparaitre ; c ’eut été vraiment trop 
tót. En 1874, le souci bien entendu de la défense nationale 
modernisacetteinstilution enlui assignant un but trés determiné.

La France fut divisée en vingt-deux directions de dépóts.

%'t
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importante. Ils sont, en effet, chargés de distribuer la plus 
grande partie des encouragements de source officielle ou 
privée, á l’occasion des concours de pouliniéres, poulains,

..i

í

Gladiateiir ”, par 'M s  de P ique”, trotteur ( “ Lavater”)

pouliches, étalons (1.838.237 francs y compris le concours cen­
tral des reproducteurs á Paris), des primes aux étalons 
approuvés (723,350 ir.), des concours de dressage (1.061.472), 
des primes aux juments de race puré (56.500 fr.), soit
3.700.000 francs en chiffres ronds. Enajoutant á cette somme 
les 17.376.108 francs des allocations de course, on obtient 
21 millions en chiffres ronds, comme total des encouragements 
annuels a l'industrie chevaline fran9aise.

Les Haras ont aussi la haute main sur les qualifications 
des différentes catégories ; et méme les syndicats d ’élevage qui 
cherchent a se libérer de leur tutelle, sont encore obligés de 
composer avec eux, car nul étalon n’a le droit de fonctionner 
s il n ’est approuvé ou autorisé ou toléré par 1 adminis- 
tration.

Donnons, pour finir cet exposé général de 1 organisation 
de notre élevage, un tablean statistique de tous les étalons 
existan! en France, nationaux, approuvés ou simplement auto- 
risés (1907). {II n'est point fait état des 7.813 étalons acceptés).

Au Départ, tablean de J.-L. Brown 
Salón de la Société Nationale (1907)

en six inspections générales, le tout présidé par le Directeur 
inspecteur général, sous les ordres directs du ministre de 
l'Agriculture. Le personnel officier des Haras doit se recruter 
entiérement á VEcole des Haras da Pin. Un 
Conseil supérieur des Haras est nommé par 
le Président de la République qui en choisit 
les vingt-quatre membres parmi les person- 
nalités marquantes des différentes catégories 
d ’éleveurs. Depuis quelques années, fort heu- 
reusement, ce Conseil donne parfois signe de 
vie et ses voeux toujours prudents sont volon­
tiers pris en considération par le ministre.

L ’effectif des étalons nationaux a été, en 
conformité de la loi dite d ’accroissement. 
porté a 3.400 tetes (contre 3.292 en Alle- 
magne), étalons choisis parrai les différentes 
races et devant renfermer « le plus de che- 
vaux de sang qu’il se pourra ». Le role orga- 
nique des Haras est done de pourvoir en qua- 
lité et en quantité aux besoins de la défense 
nationale, role dont on voudrait, pour favoriser 
certains intéréts commerciaux ou régionaux, 
les faire dévier, comme, par exemple, pour favoriser 1 éle­
vage trait au détriment de celui du demi-sang. On y a parfois 
réussi. L'influence des Haras est cependant restée trés

NATIONAUX APPROUVÉS AUTORISÉS

í anélais .. 241 ,
 ̂\ arabes. .. 100 { 561 

ansio-ar. 220 ) 
Demi-sans, dont 151

......................  20 )
20 ( 304 • 22
65 ^ ................. 2 ^

,. -  459postiers .................  2.227
Trait............................ 605

1 3,393

................ 868 ...........  168

1.613 208

Le Marché aux chevaux de Paris vers 1820 
Estampe de la Bibliothéque Nationale

En 1907, 243.416 juments ont éte saillies par 1’ensemble 
de ces 5.181 étalons. Les 7,813 étalons acceptés en ont sailli 
320.000 environ.

“V’
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LE CHEVAL EN 
ANGLETERRE

'Diamond Jubilen”, monté par Herbart Jones, gagnant dii Derby (1900)
(Cl. W.-A. Rouch et C’ , Londres)

Le petit tableau ci-dessous donnera un exeraple de 
la relativité numérique des diíférents élevages entre eux.

ETALONS
POÜLINIERES SAILLIES

en 1900

Pur sang „ 
Demi-sanS, 
Trait „

35.515
131.292

76.652

en 1907

27.261
112.712
103.436

243.459 243.409

Nous constaterons, en outre, que le nombre total des pouli 
niéres est resté le méme en 1907 qu'en 1900, mais que la clien 
tele perdue par le pur sang et le demi-sang, est 
passée au trait. On pourrait encore voir, dans les 
documents officiels, que, d'année en année,leséta- 
lons de l’Etat perdent des pouliniéres qui passent 
aux étalons privés. Ces derniers, en cffet, ont serví 
92.482 juments en 1907 centre 77.752 en 1900.

II est aussi utile de dire ici que, depuis 
deux ans, le nombre total des pouliniéres a baissé 
de 17.000 environ et que le fléchissement ira, 
sans doute, en s’accusant. Le danger n’est pas 
grand en ce qui concerne la consommation cou- 
rante civile et militaire en temps de paix ; mais 
nos ressources de mobilisation, déja insuffisantes 
en qualité, — comme partout á 1 etranger d ’ail- 
leurs, — le deviendront en quantité dans un 
délai tres rapproché.

Ces quelques statistiques ont pu paraitre 
oiseuses. Elles étaient nécessaires cependant 
pour donner de notre élevage un tableau « réa- 
liste ».

Dans les courtes monographies qui vont 
suivre, nous nous efforcerons encore de serrer 
au plus prés les réalités, tout en donnant sur les 
différentes races de chevaux fran9ais quelques 
appréciations dégagées de tout esprit précoii9u et 
basées sur une longue et passionnée étude de la 
question chevaline.

La crise que nous 
signalons en France sur 
les espéces chevalines sé- 

vit aussi en Angleterre. Les causes en sont á peu 
prés les mémes. Mais leur répercussion y est 
peut'étre moins profonde parce qu’en Angleterre 
l ’élevage n’est pas, comme chez nous, une quasi- 
entreprise d ’Etat poussant, en fin de compte, á 
la surproduction de certaines spécialités, ni méme 
mis en tutelle, ce que supporterait difficilement 
le caractére anglo-saxon.

En Angleterre, dans cet admirable pays d ’éle- 
vage réchauffé par le G ulf Stream, le grand et 
méme le petit éleveur, ont comme ideal le cheval 
« a long thorax, á grands rayons supérieurs, á 
grandes lignes en un mot, qui est le meilleur type 
pour toutes les utilisations, a condition de propor- 
tionner le volume, le gros ou la sveltesse au but 
utilitaire poursuivi. » (Jacoulet). On y attache 
aussi une importance supérieure á l ’alimentation, 
á la gymnastique fonctionnelle. On y excelle dans 
1 art de la sélection, soit pour les chevaux de 
course, soit pour ceux de trait et dans l ’art si dé- 
licat du croisement.

2.750.000 chevaux environ vivent sur le 
Royaume-Uni, dont les meilleurs centres de pro- 
duction sont l'Irlande, le Yorkshire, le Cumber- 
land, le Cleveland, le Norfolk, l ’Essex, le Lincoln- 
shire, le Northumberland, le Cambridgeshire, le 
Suffolk, le Devonshire, le sud-ouest de l ’Ecosse...

Pour se rendre compte de l ’état de l ’élevage 
anglais, lequel malgré le tempéramment sportif des insulaires 
ne fut pas toujours aussi prospere que Ton pourrait le croire, 
il est nécessaire d ’étudier, dans un rapide historique, le déve- 
loppement des races indigénes jusqu’á la constitution de la race 
des Thourougbred, afin de pouvoir mieux comprendre l ’in- 
fluence de ces derniers sur toute la production actuelle.

L ’Angleterre, en effet, posséde des races de chevaux de 
Service et de trait de tout premier ordre. Elle ne « fait » pas, 
comme pourrait le croire le légendaire M. Prud’homme, que 
des pur sang!

L ’élevage, assez loin á travers les áges a, comme caracté- 
ristique, la lutte contre le nanisme chevalin. Jamais il n’y 
eut, jusqu aux temps modernes, assez de grands chevaux pour

-DI.

Your M ajesíy”, par “  Persimon ” et “  Your 
(Cl. \f.-A. Rouch et C ’, Londres)
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la consommation. Des poneys, on en trouvait 
tant qu’on voulait car le sol les produisait comme 
les landes des bruyéres ; et les races de che- 
vaux importées ou grandies redevenaient vite 
petites par suite de misére physiologique.

Au début du moyen áge, le poids de l ’arme- 
ment augmentant sans cesse, les issus d ’orientaux 
se trouvérent trop légers. II fallut, des le 
xiir siécle, avoir recours au sang flamand, ainsi 
qu’á celui des forts andalous. Ces croisements 
continuérent au cours du xiv siécle. Nous 
voyons done le fond des races indigénes se 
former, prendre du gros avec les flamands, 
danois, allemands, et maintenir cependant son 
influx nerveux gráce au croisement avec l ’an- 
dalou si imprégné lui-méme de sang oriental.

L ’année 1377 vit le premier match genre 
course. II eut lieu entre le Roi et le comte 
d ’Arundel. L ’enjeu était de 20.000 livres que 
perdit S. JVt.

Les bons grands chevaux, en somme, étaient 
rares au point qu'en 1484, Henry VII en dé- 
fendit l ’exportation et qu’Henry VIII, par une 
série d ’édits draconiens, essaya d ’anéantir la 
race prolifique des poneys, tant il était difficile 
de remonter la cavalerie en chevaux de taille 
convenable. Ce roi, cette fois mieux inspiré, 
organisa la surveillance des étalons, etlescourses 
de sélection entre les chevaux de ses propres 
haras. Notons qu'on y rencontrait surtout, depuis 
le don fait en 1513 par le duc de Mantoue, une 
majorité d ’étalons napolitains. Ces derniers, plus 
forts que les andalous, restérent assez longtemps á la mode 
auprés des grands seigneurs, qui se montraient de passionnés 
et luxueux élevcurs.

Au xvr siécle, le goút sportif sous Edouard VI s’affirma, 
mais du temps de la reine Elisabeth, la moyenne des chevaux 
anglais, au dire des amateurs étrangers, était plutót déplaisante 
dans son modéle et sans valeur.

Peii ápeu, cependant, l ’évolution de Tarmement, duharna- 
chement vers des modéles plus légers, amena l’évolution des 
races chevalines anglaises vers un type également plus léger, 
plus distingué, plus « qualitueux». L ’équitation, et surtout celle 
du nianége a l ’italienne, était en grand honneur.

Henry VIII créait le champ de course de Newmarket et
e n t r e t e -

l
1 .

A

Répartition des races de chevaux en Angleterre

Pretty PoUy ”, par “  Gallínacé ”  et “ Admiraiion ”, montee par W. Lañe
(Cl. W.-A, Rouch et C^ Londres)

en arriver á imposer les riches propriétaires de chevaux de 
course, sans ralentir d ’ailleurs leur zéle. Cromwell declara 
méme les courses illégales, toiat en encourageant, d'autre part, 
l ’élevage du cheval militaire et de Service.

A la Restauration, la réaction, naturellement, eut lieu. 
Charles II, grand amateur de courses, les favorisa de tout son 
pouvoir. II Ies dota de prix en numéraire, au lieu de la modeste 
clochette d ’argent que jusque la gagnait le vainqueur. Les paris 
passionnérent la cour, la ville et méme les faubourgs. Mais le 
plus grand titre sportif de ce monarque fut d'avoir acquis les 
célébres juments orientales qui, sous le nom de K ing ’s~mares, 
devinrent la souche de la race puré actuelle.

Eníin, au xviir siécle, sous Guillaume III, fut importé 
Byerley ture, un ancétre, puis, sous la reine Anne, Darley ara­

ñad des hian, un autre ancétre. Enfin, sous Georges I", avec d ’autres
haras. II nombreux orientaux, Godolphin arabian (1724), le troisiéme
encoura-  ancétre. Au cours du régne de Georges II, Blaze, par son
g e a d e  descendant le célébre Schales, fonda la race des Hackneys du
nombren- N orfolk, ce qui fut une heureuse création. Celle du Jockey-
s e s  i m- Chib en 1750 ne lui céda en ríen; c'est méme une des dates
p o r t a -  les plus importantes dans l ’histoire, non seulement du turf,
tionsd’es- mais de l ’élevage anglais tout entier, disons méme de l ’élevage
pagnols ,  raondial.
debarbes. Remarque curieuse, ce ne fut qu’en 1780 que la mode
d ’ o r i e n -  s’implanta en Angleterre de la chasse á courre á la queue des
taux.Mais chíens comme elle se pratique actuellement. « Ce sport était
au xvi]= entouré jusque-lá de tant de précautions qu’elles préteraient á
siécle, les rire si on les rapportait! »
gens sen- En 1784, le premier M ail Coach se rendit de Londres á
sés p r o -  Bristol au train de 119 milles en 17 heures (192 kilométres en
testérent 17 heures, soit 11 kil. 200 á l ’heure) gráce á Mac-Adam, le
si énergi- constructeur de routes. Et gráce á Mac-Adam encore, on fut
qu em ent  amené á produire des chevaux de harnais, forts autant que
c o n t r e possible, mais avec de la vitesse et par conséquent du sang.
l ’ a l l é g e -  De 1820 á 1830, Georges IV, s’il s’intéressa aux courses,
ment gé- encouragea le cheval d ’agriculture auquel il supprima le lourd
néral des impot établi par Pitt. Les routes allaient s’améliorant et, 
r a c e s ,  parallélement, le cheval de trait léger. Le Coach de Londres, 
qu'on dut á Exeter, etc., faisait maintenant ses 16 kilométres á l ’heure.

*.

■I,.

i-í

■ I-

I I

ir

Ayuntamiento de Madrid



V .

If

VSt

C H E  V A L

I

La --/*

■<
iT>^.

“ Príncess de Galles ”
<C1. yff.-A. Rouch, Londres)

Ce fut le beau moment de l ’élevage du cheval de qualité en 
Angleterre. Elle poiivait se glorifier d ’avoir les meilleurs 
chevaux du monde, en course, au harnais et sous la selle.

H élas! le chemin de fer 
porta un rude coup á cette 
prospérité du seul cheval de 
Service, car l ’essor des courses 
suivit, au contraire, une pro- 
gression paralléle á celle des 
chemins de fer. Les rapports 
parlementaires de l ’époque si- 
gnalent la gravité de la crise.
Un cheval qui, jadis, valait 
40 livres ne se vendait plus que 
17 ou 18. Seuls, les chevaux de 
selle trouvaient amateur, mais 
á des prix inférieurs.

Le rapport de la Commis- 
sion présidée par Lord Rose- 
berry permet de croire que la 
crise était en partie conjurée 
vers 1873. II déconseille en 
effet, comme attentatoire á la 
liberté individuelle, le projet 
de confier l’élevage á une admi- 
nistration des Haras, panacée proposée par quelques-uns, 
mais il voudrait, — car trop d ’étalons sont inférieurs et tarés,
— que de fortes primes encourageassent les propriétaires de 
bons et sains étalons et que tout impót sur le cheval fut sup- 
primé.

Le rapport certifiait la présence de nombreux pur sang, 
d'assez nombreux hunters, bien que tres chers, mais il déplo- 
rait que les chevaux de labour fissent presque absolument défaut,
— l’élevage du bétail étant le plus rémunérateur, — et que les 
traits légers Cleveland et Hackneys fussent rares au point que 
les importations augmentaient en progression inquiétante.

Cependant, en 1887, Lord Ribblesdale, á la Chambre des 
Lords, put déclarer que l ’élevage Shire et Clydesdale s'était 
beaucoup amélioré, mais que le demi-sang type militaire restait 
difficile a trouver. On fit alors une enquéte auprés des éleveurs, 
sorte de referendum tres á la mode en Angleterre, á la suite 
de laquelle furent créés des Queen’s Premiums, aujourd’hui 
K in g ’s Premiums, en faveur d ’étalons de croisement útiles á 
l ’amélioration des races de demi-sang. Cette mesure eut une 
influence excellente, décisive méme sur la qualité des produits, 
sinon sur leur nombre, puisqu’en 1904, l’enquéte déla Hunter’s 
improvement Society fit ressortir la méme pénurie surtout 
pour le demi-sang de selle.

Depuis un temps relativement rapproché, existent en 
Angleterre des Syndicats d'élevage et Sociétés d ’encouragement

dont l ’effet utile a été tres sensible. Ces sociétés surent s’opposer 
á l'engouement exagéré pour le croisement « quand méme » du 
cheval de pur sang d'extréme vitesse avec Ies races de Service, 
engouement qui, en Angleterre comme en France, causa bien 
des mécomptes dans la production.

En résumé, la crise actuelle du demi-sang hunter et de 
Service a pour causes la rareté des pouliniéres, le nombre 
insuffisant et la mauvaise répartition des bons étalons, 
l ’absence de débouchés rémunérateurs pour les naisseurs. Les 
remedes préconisés par les Comités compétents sont : l ’emploi 
d ’étalons de croisement sélectionnés par les King's Premiums, 
leur judicieuse répartition selon la nature des pouliniéres. Ces 
étalons sont de deux types : les pur sang pour les grandes et 
puissantes pouliniéres et les demi-sang hunters issus du pur 
sang. avec les petites pouliniéres de bonne qualité. Enfin 
l ’augmentation de primes de toutes sortes dont surtout des 
primes de conservation.

Ajoutons que lautomobilisme augmente encore l ’état 
inquiétant de l'élevage du demi-sang, des deux cótés de la 
Manche, avec cette différence toutefois que 1’Angleterre souffre 
de la raréfaction, voulue par les éleveurs méfiants, du stock 
chevalin de demi-sang et la France, d'un état artificiel de sur- 
production maintenu, comme nous l ’avons déjá dit, en vue de 
la mobilisation, état des plus alarmants á tous points de vue.

Nous passerons mainte- 
nant la plume á un éminent 
spécialiste du pur sang, M. Léo 
Montaigut qui veut bien se 
charger de traiter le chapitre 
du cheval de course en Angle­
terre. Nous la lui redemande- 
rons pour décrire les diffé- 
rentes races fran9aises et an- 
glaises et les comparer, s’il se 
peut, entre elles.

I I I

i '

LE PUR SANG 
ANCLAIS

s .-79*

“ Minorii ” , á S. M. le Poi d ’Angleterre 
A remporté les Deux Mille Guiñees (1.600 metres en 1' 37” 1/4) 

(Cl. -W.-A. Rouch, Londres)

L ’histoire 
du c h e v a l  
de course a 

été traitée par plus d ’un écri- 
vain sportif. Le Sporting Ma~ 
gazine, dans ses premiers vo- 
lumes, nous entretient longue- 
ment de Flying Childers, le 
héros du « mille en une mi­
nute », et nousraconte comment 

Eclipse quitta sa ville natale d ’Epsom pour aller chez les 
Cannon, a Edgware, oü il devait mourir. II était entouré, á son 
départ, d ’une foule d ’admirateurs qui ne pouvaient se lasser 
de contempler le fameux coureur, passant la téte á la lucarne

*4̂

Ormonde” , n a jamais été battii 
(Cl. -W.-A. Rouch, Londres)
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: I '1
Type des Orientaux des liaras en 1820

d ’une sorte 
de fourgon 
c o n s t r u i t  
pour lui sur 
place. Cela 
se passait 
bien long- 
tempsavant 
que L o r d  
G e o r g e 
Bentinck ne 
s’avisát de 
faire cons­
truiré , lui 
a u s s i , un

fourgon pour transporter Ellis a Doncaster, oü il devait 
courir dans le Saint-Léger, et avant que le transport des che- 
vaux de course ne s'effectuát par 
chemin de fer, A  cette époque, déjá 
lointaine, les chevaux se rendaient 
généralement aux hippodromes sur 
leurs propres jambes et par petites 
étapes. Lorsque M. Edmond Blanc 
nous amena de France, dans des 
fourgons de voyage, Jardy, Vini- 
cius, Gouvernant et d ’autres chevaux 
encore, et lorsque je vis des four­
gons semblables dans les paddocks 
de Holts, prés du cháteau de Lord 
Rosebery aux Durdans, ces voitures 
modernos me remirent en mémoire 
les voyages déja anciens á'Eclipse 
et d'Ellis. Le fourgon de M. Blanc 
ne différait, en réalité, des anciens,
que par des moyens d ’entrée et de sortie plus commodes 
pour le cheval. Lord George Bentinck avait coutume d ’abaisser

légérement son four­
gon de voyage dans 
une sorte de fosse, 
afin que le cheval pút 
y entrer de plain pied. 
Beaucoup de proprié- 
taires d ’aujourd'hui 
feraient bien de s’ins- 
pirer des conseils de 
M, E. Blanc et de son 
entraineur, Denman, 
sur le cheval en voyage.

JVtais revenons á 
l ’histoire du cheval de 

course. Comme je le disais plus haut, son origine et son déve- 
lopperaent ont donné lieu á de nombreux travaux, mais je n’en 
connais pas qui soit écrit avec 
plus de verve que celui que nous 
devons á la plume de l ’amiral 
Rous et qui parut peu aprés 1860.
Le vaillant amiral, toutefois, ne 
régna pas aussi longtemps sur le 
turf que Sir Thomas Charles 
Bunbury, qui gagna le premier 
Derby avec Diomed.

L ’amiral, dont la carriére est 
plus rapprochée de nous, rendit, 
par sa franchise et son tact, de 
grands Services au turf, bien que 
probablement il füt un peu plus 
hátif dans ses décisions que Mr.
Charles Greville qui, lui aussi, a 
été si souvent choisi commearbitre 
en matiére de courses. L ’amiral 
Rous eut pour successeur un autre

••rtia»-

Cheval barbe fChasseurs d'Afriqne)

Sa
Esehyne”, piir sang syrien 

Fait ia monte en Algérie

Kalife ”, pur sang arate indígéne, petit-fils de Harami

ardent dé- 
fenseur des 
i n t é r é t s 
s p o r t i f s  
dans la per- 
so nne  de 
l ’Honorable 
James Low- 
ther. II ne 
faut pas ou- 
blierdepar- 
1er de Lord 
Durham, si 
zélé et si 
up-to - date
dans ses fonctions de commissaire des courses, auxquelles il 
consacre une si notable partie de son temps. Du reste, je ne

pense pas que les courses aient ja­
máis été mieux organisées qu'elles 
ne le sont actuellement. Les progrés 
accomplis depuis cinquante ans sont 
tout á fait remarquables. Les pistes 
sont en meilleur état, et si certains 
représentants de la vieille école pré- 
tendent que nos chevaux de pur sang 
ne sont pas á comparer avec ceux 
qu’ils ont vu courir dans leur jeu- 
nesse, je doute fort, pour mon 
compte, qu’ils soient dans le vrai. 
Aprés tout, ces comparaisons ne 
sont sans doute que de simples 
conjectures, et il se peut que le meil­
leur des vainqueurs du Derby des 
premiers temps füt un cheval supé- 

rieur á Ormonde, qui n a jamais été battu. A mon avis, le 
fils de Bend’ Or et de Lily Agries a été le « crack » du siécle 
dernier, et quoique 
atteint dans ses voies 
respiratoires, dans ses 
derniéres années, sa 
perfomance dans les 
Hardwicke Stakes, en 
1887, doit á jamais res- 
ter dans le souvenir 
des hommesde courses.
Rappelez-vous aussi la 
défaite qu’il infligen a 
M elton  dans la méme 
course, la saison d ’a- 
vant, et aussi la faci­
lité avec laquelle il triompha, dans le Derby, du Little Bard 
qui se fit plus tard une telle réputation en F rance; enfin^

rappelez-vous comment il laissa 
M inting littéralement sur place 
dans la course des Deux Mille 
Guinées. La plupart des écrivains 
sportifs ont omis de signaler que 
cette course des Deux Mille Gui­
nées atteignit son centenaire, il 
n’y a pas longtemps, le jour oü 
elle fut gagnée pour la seconde 
fois par Sa Majesté le Roi avec 
Minora, qui vient de gagner 
le Derby de cette année. Mais, 
á propos de cette course des 
Deux Mille Guinées, d ’il y  a cent 
ans, je remarque que Wizard, 
qui venait de gagner á Epsom, 
fut battu d ’une encolure aprés 
une lutte héroique avec le cheval 
du duc de Grafton,Pope. Wisard

“  Messaoud ” , étalon arate 
A Lady Annc Bhinl (Cl. V'̂ .-A Rouch et C”. Londres)
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Type des 0/-ientaux des Haras en 1820

d'une sorte 
de fourgon 
c o n s t r u i t  
pour lui sur 
place. Cela 
se passait 
bien long- 
tempsavant 
qu e  L o r d  
G e o r g e 
Bentinck ne 
s’avisát de 
faire cons­
truiré , lui 

. a u s s i , un 
fourgon pour transporter EUis á Doiicaster, oü il devait 
courir dans le Saint-Léger, et avant que le transport des che- 
vaux de coixrse ne s’effectuát par 
chemin de fer. A  cette époque, déjá 
lointaine, les ctevaux se rendaient 
généralement aux hippodromes sur 
leurs propres jambes et par petites 
étapes. Lorsque M. Edinond Blanc 
nous amena de France, dans des 
fourgons de voyage, Jardy. Vini- 
cius, Gouvernant i;t d'autres chcvaux 
encore, et lorsque je vis dr-. Sour- 
gons semblables dans les paddocks 
de Holts, prcs du cháteau de Lord 
Rosebery aux Durdahs, ces voitures ' 
moder'ies í-i r;-n-i}rent en mémoire | 
les Vi. y.i^v - i ' ; i u’ .'iens d ’jEcfí'pse I 
e.\á'Eiris Le :o .-i J. y  Blanc 
ne différait . r- r *)■>. . d. j. . , j-, 
que par des moyens ■tVní-- • ‘ d
pour le cheval. Lord George s' ,

■> f

Cheval barbe (Chasseurs d’Afrique)

.t ■:

■í '

' Es. nyne pnr san£ syrien 
.11 :;i monte en Alftérie

-c mmodes 
d'aba.sser 

leg¿’ ' -ent son four­
gon de voyage dans 
une sorte de fosse. 
afin que le cheval pút 
y entrer deplain pied. 
Beaucoup de proprié- 
taires d ’aujourd'hui 
feraient bien de s’iiis- 
pirer des conseils de 
M. E. Blanc et de son 
entraineur, Denman, 
sur le cheval en voyage.

Mais revenons á 
l ’histoire du cheval de 

course. Comme je le disais plus haut, son origine et son déve- 
loppement ont donné lieu á de nombreux travaux, mais je n’en 
connais pas qui soit écrit avec 
plus de verve que celui que nous 
devons á la plume de I’amiral 
Rous et qui parut peu aprés 1860.
Le vaillant amiral, toutefois, ne 
régna pas aussi longtemps sur le 
turf que Sir Thomas Charles 
Bunbury, qui gagna le premier 
Derby avec Diomed.

L ’amiral, dont la carriére est 
plus rapprochée de nous, rendit, 
par sa franchise et son tact, de 
grands Services au turf, bien que 
probablcment il fút un peu plus 
hátif dans ses décisions que Mr.
Charle:. Greville qui, lui aussi, a 
été si souvent choísi commearbitre 
en matiére de courses. L'amiral 
Rous eut pour successeur un autre

“ Gourbi ", pur sang arabe, par '■ Kéni-Kéni

■> II-

Kali/e ", pur sang arabe indigéne, petit-fils de Harami

ardent dé- 
fenseur des 
i n t é r é t s 
s p o r t i f s 
dans la per- 
sonne  de 
l'Honorable 
James Low- 
ther. II ne 
faut pas ou- 
blierdepar- 
1er de Lord 
Durhani, si 
zélé et si 
u p -ío - date
dans ses fonctions de commissaire des courses, auxquelles il 
consacre une si notable partic de son temps. Du reste, je ne

pense pas que les courses aient ja­
máis été mieux organisées qu’elles 
ne le sont actuellement. Les progrés 
accomplis depuis cinquante ans sont 
tout á fait remarquables. Les pistes 
sont en meilleur état, et si certains 
représentants de la vieille école pré- 
tendent que nos chevaux de pur sang 
ne sont pas a comparer avec ceux 
qu’ils ont vu courir dans leur jeu- 
nesse, je doute fort, poür mon 
compte, qu'ils soient dans le vrai. 
Aprés tout, ces comparaisons ne 
sont sans doute que de simples 
conjectures,'et il se peut que le meil- 
leur*des vainqueurs du Derby des 
premiers temps fút un cheval supé- 

rieur á ^rmonde, qu¡ n a jamais été battu. A mon avis, le 
fiis de Bend' Or .:t de L ily Agnes a été le ,« crack » du siécle 
dernier. et quoique 
atteint dans ses voies 
respiratoires. dans ses 
derniéres années, sa 
perforaance dans les 
Hardwicke Stakes, en 
1887, doit á jamais res- 
ter dans le souvenir 
deshommesdecourses.,
Rappelez-vous aussi la 
défaite qu’il infligea á 
M elton  dans la méme 
course, la saison d'a- 
vant, et aussi la faci­
lité avec laquelle il triompha, dans le Derby, du Little Bard 
qui se fit plus tard une telle réputation en France; enfin,

rappelez-vous comment il laissa 
M inting  littéralement sur place 
dans la course des Deux Mille 
Guinées. La plupart des écrivains 
sportifs ont omis de signaler que 
cette course des Deux Mille Gui­
nées atteignit son centenaire, il 
n’y a pas longtemps, le jour oü 
elle fut gagnée pour la seconde 
fois par Sa Majesté le Roi avec 
M inora, qui vient de gagner 
le Derby de cette année. Mais, 
á propos de cette course des 
Deux Mille Guinées, d ’il y a cent 
ans, je  remarque que Wizard, 
qui venait de gagner á Epsom, 
fut battu d'une encolure aprés 
une lutte héroique avec le cheval 
du duc de Grafton, Pope. Wizard

Messaoud ", étalon arabe 
A Lady Anne Blunl (Cl. 'W.-A Rouch et C . Londres)
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appartenait á Mr. W ilsonqui, 
le premier, gagna le Saint- 
Léger avec un vainqueur du 
Derby, portant le nom fatidi- 
que de Champion. La double 
victoire de Champion fut rem- 
portée juste neuf ans avant 
la victoire de Wizard  dans 
la course de Deux Mille Gui- 
nées. Cette course vit le céle­
bre cheval noir Smolensko 
courir sous les couleurs de Sir 
C. Bunbury (casaque rose á 
raies blanches), et ce fut ce 
mémeSirC. Bunbury qui éleva 
les premiers vainqueurs du 
prix de Deux Mille Guinées 
en 1813.

Les courses, á cette épo- 
que, refurent les encourage- 
ments du prince de Galles

/J

“ Gladiateur", par " Monarque et “ Miss Gladiator "
Né en 1862, vainqueur en 1864 du Ckarwell Stakes á Newmavket, en 1865 des Deux Mille 

Guinées á Newmarket, du Derby d'Epsom, du Grand Prix de París.
Au comte de Lagrange entraineiir P. Jennings, monté par H. Grimshaw.

■jzta

/i

t-

fci’~

" Tortoise "
Gagnant de nombreuses courses, d’aprés une gravure 

de Sartorius (1770)

té-

" Vermoiit "
Gagnant du Grand Prix de Paris, 1864

“ Monarque ” (1868)
(Cl. Delton)

Saint- Simón a été traitée de 
méme par les célebres natura- 
listes de Picadilly, de sorte 
que, chose curieuse, le pére 
et le fiis se sont retrouvés 
chez le méme empailleur. 
Saint-Simon eut la mauvaise 
chance de ne pouvoir con- 
courir dans Tune des épreuves 
classiques par le fait de la 
mort du prince Batthianny. 
Comme Ormonde, il ne fut 
jamais battu. Sa carriére,

(plus tard GeorgesIV), 
du duc d ’York et du 
duc de Cumberland. 
Les encouragements de 
la royauté ne nous 
manquen! pas davan- 
tage aujourd’hui, puis- 
que Sa Majesté le Roi 
prend une part si 
brillante á nos luttes 
du turf. C'est l ’occa- 
sion de rappeler que 
les chevaux de son 
é c u r i e  d ' E g e r t o n  
House ont d' excellentes 
chances pour cette 
saison. L ’apparition 
d ’un autre Diamond 
Juhilee ou d ’un autre 
Persimon  á Epsom 
serait saluée avec 
enthousiasme. J’ai ap- 
pris récemment que 
la peau de Persimon  
n a pas encore été 
renvoyée á Sandrin- 
gham par Messrs. 
Rowland Wards, pas 
plus que le squelette 
du célebre cheval. La 
dépouille de son pére

dépassa de beaucoup 
l'évaluation de Her- 
ring. Persimon  avait 
une foulée énorme, 
plus longue que celle 
de son pére. II en était 
de méme pour Dia­
mond Juhilee que Sa 
Majesté Édouard VII 
doit bien regretter 
d'avoir vendu á la Ré- 
publique Argentine. II 
est vrai que le roi ne 
pouvait pas prévoir la 
mort de Persimon, et 
puis il lui restait une 
précieuse ressource en 
Florizel I I  qui, comme 
Persimon, a produit 
de nombreux gagnants. 
Malheureusement F lo­
rizel //v ien t de mourir. 
Persimon  s’était fait 
une plus grande répu- 
tation en produisant 
Sceptre, puis Keys- 
tone I I  et Your Ma- 
jesty. Le gagnant du 
Saint-Léger, qui appar- 
tient á Mr, J. B. Joel, 
sera réservé pour les

comme étalon, fut des plus 
brillantes et éclipsa de beau­
coup celle du « Mighty One », 
mais quand Ormonde donnait 
tout ce qu’il pouvait, sur le 
champ de course, sa foulée 
était plus longue que celle de 
Saint-Simon. Herring, l'ainé, 
le fameux peintre de chevaux, 
prétendait que la foulée d'un 
cheval de course, pleinement 
étendu, était de vingt-quatre 
pieds. C’est possible, mais 
lorsque George Barrett pressa 
Ormonde a la descente de 
Bushes Hill, dans les Deux 
Mille Guinées, et quand il 
dépassa Fred Archer au der- 
nier tournant, á Ascot, dans 
les Hardwiche Stakes, je crois 
bien que le grand cheval

- i . ...iAii..

“  Rainhow ”
P. s. ang. importé en 1827 

Un des ancétres du demi-sang normand

*  . •*. ti

Piir sang. haiite école 
Saumur (Cl. Vcelckev)

.X.

k •

Officier écossais sortant du camp, d ’aprés Carie Vernet

“ Omnipotence ”
VitBroaton. Uimter p. s. A M"“ la V " ‘ du P .

« Mammoth Stakes» etne sera, 
par conséquent, pas galopé á 
fond en vue de la Coupe d ’As- 
cot. A  ce propos, je ne puis ja­
mais songer á cette derniére 
course sans qu’elle me rap- 
pelle la défaite de Preity 
Polly. Cette jument valait Scep­
tre, et si elle avait été engagée 
dans le Derby, elle aurait 
rappelé les exploits á'Eleanor, 
Blink Boney ou Signorinetta. 
Je crois que, de méme que

'1

:«i

I I*
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'L
“ Mandarín ”

Pur sang anglo-arabe. 25 0 0

•ir.

V

4í-rm
JB .1;

» La LoUta ”
P. s. anglo-arabe, par Flageolet, p. s. a.-ar. et Lireréce,

p. s. a.-ar.

“ Le Midou ’’
P. s. a.-ar. A  M. C. de Salverte. Chasse á Pau 

(Primé obstades Concours Pau)

“ r i

Saint-Simon, elle n ’aurait jamais dú connaitre la défaite. Le 
M ajor Loder doit toujours regretter ce voyage á París, de méme 
que d ’avoir laissé partir Pretty Polly  en mauvais état dans 
la Coupe d ’Ascot. En parcourant 
la liste des vainqueurs dans les 
épreuves classiques, depuis la 
triple victoire d ’Ormondeen 1886, '
je suis tenté de considérer comme 
les meilleures performances celles 
á'Ayrshire, á'Isinglass, de Saint- 
Frusquin, de Gaíteemore, de 
Flying F ox  et de Persimon  
parmi les poulains, de Z-a P’/écAe  ̂ [^ ( 9̂  -
Sceptre et Pretty Polly, parmi les 
pouliches, Mais il faut mention- 
ner ici que Minoru  est par un 
vainqueur de la Coupe d'Ascot,
Cyllene, qui, chose curieuse, 
comme Diamond Juhilee, est alié 
dans la République Argentino.
Mr. Hall Walker peut s’attribuer la gloire d ’étre l ’éleveur du 
cheval de Sa Majesté, vainqueur récemment dans le double event 
des Deux Mille Guinées et du Derby, comme il peut s’attribuer 
celle de Princess de Galles qui, comme Pretty Polly, est une

Gallinule et qui n’étant 
arrivée que seconde 
dans les “ Oaks ” n'a 
pu donner á S. M. 
Edouard VII la dou­
ble victoire qu'avait 
obtenue Signorinetta 
en 1908. Etpuis, l’écu- 
rie royale tient encore 
en réserve Prince Pip- 
pin. Ce poulain est par 
Desmond et Goody 
Two Shoes; il a été 
élevé en Irlande et 
appartient au lot que 
Sa Majesté a loué 
chez Mr. Hall Walker. 
Cette location parait 
avoir été une bonne 
opération pour l ’écu- 
rie de Sandringham, 
et le lot avait été 
préparé en vue d ’une 
double victoire dans 
le Derby et les Oaks. 
Pour compléter la 
série de ses victoires 
« classiques » le roi 
n’avait plus qu’á 

gagner les Oaks. C ’est en 1896 qu’Edouard V II a été le 
plus prés de la victoire dans cette course, avec Thais 
qui prit la seconde place derriére la juraent de feu Lord 
Derby, Canterhury Pilgrim, qui appartient aujourd’hui aux

Entoiiron ”
Monté par M. le général de Galliffet (Cliché Delton)

" Nelson ’’
0/0, par Noé, p, s. a.-ar. et Victoria,P. s. a.-ar., 25

p. s. a.-ar. Haras nationaux

‘ You-you ”
P. s.a.-ar., 25 0/0, par Arrosage, p. s. anglais. 

Haras nationaux

Stanley Paddocks, á Newmarket. Le nouveau Lord, j ’ai 
plaisir á le noter, est un ardent amateur de courses, et 
l ’Honorable George Lambton, d ’aprés ce que je crois

savoir, a une écurie pleine de 
bons chevaux. La casaque noire 
et blanche figure parmi les cou- 
leurs les plus anciennes dans le 
« Racing Calender »  ; en effet, la 
famille Knowsley fait courir de­
puis plus longtemps qu’aucun 
auíre propriétaire de l ’heure 
actuelle. Un membre de cette 
famille me disait un jour que 
lorsque les Knowsley possédaient 
Tile de Man, leur meeting de Beer- 
haven était tres en vogue du 
temps de Cromwell. II ajoutait 
que Christain, qui tient une 
place si importante dans le román 
de Sir Walter Scott « The 

Peveril of the Peak », y fit un jour courir un cheval. Les 
programmes de courses et Ies couleurs étaient inconnus dans 
ce temps-lá tout comme dans les premiers temps de Chester.

Mais, ce que Ton sait, c ’est que le maire et la Corporation 
(conseil communal) as- 
sistérent en corps au 
meeting et que le lord- 
maire lui-inéme distri- 
bua les prix aux vain­
queurs.

LEO MONTAJGUT

LE
PUR SANG 

ARABE

Si

“  Kynops ”
P. s. anglo-arabe, 37 0 0, par Oderzo, anglo-arabe. 

Haras nationaux

nous 
com- 
men-

9ons la biographie 
des chevaux fran9ais 
par l ’arabe, c ’est que, 
dans la hiérarchie hip- 
pique, l'arabe est Van- 
cétre. Si toutes les 
races de sang et cer- 
taines races de trait 
procédent de l'arabe, 
lui ne procede que de 
lui-méme. L'arabe est 
un grand seigneur, ja- 
dis tres puissant et 
toujours tres noble, au 
sens élevé, au sens 
utile du m o t ; car, non 
seulement il a fait 
ses preuves de no-
blesse, mais il continué á les faire tous les jours. Et, cepen- 
dant, l'élevage de l ’arabe en France n’est pas une industrie 
nationale. Ce n’est qu'un tout petit élevage disséminé dans 
la région pyrénéenne et dont la continuiíé n’est assurée que

“ Mulato ”
P. s. anglo-arabe, 68 0/0, par Halab, p. s. arabe. 

Haras nationaux

10

Ayuntamiento de Madrid



L E  C H E V A L

t:

f:?j

F /G A i? 0  I L L U S T R E

“  Tartana ”
1/2 sang anglo-arabe, l'"62, á M. Larregain, 

chassant á Pau

♦ .

I

“  Marinette ”
1/2 s.i par Abaris, p. s. ar. et une filie d'arabe pur, 1"63. 
Primée á Toulouse, Saumur, Castelsarrazin, vendue 
1.650 fr. á la remonte. Eleveurs : MM. Baudonnet et 

Cuchau (T.-et-G.)

"  Qtlick-Silver ”
1/2 sane a.-ar. limoiisin, par Froissard, p. s. ar. 

Appartient á M. le capitaine Héctor

#■
.■-.-.ie

Chaval andalón
Des écuries de l’cmpereur Napoleón III (1867)

par 137 juments purés. 
Quant aux étalons, 
certains ont été achc- 
tés en Orient, les nu­
tres sont nés en 
France, on les appelle 
les pur sang arabes 
indigénes.

Si le nombre des 
étalons arabes purs 
(125 environ) est petit, 

leur importance dans l'élevage est, par contre, considérable. 
L ’oriental se trouve et depuis longtemps, á la base de toute 
notre production du Sud-Ouest. C ’est lui scul qui donne aux 
chevaux du Midi leurs qualités intrinséques,la densité de leurs 
tissus osseux et tendineux, leur sobriété, leur rusticité, leur fond, 
leur bon caractére et leur courage inlassable; privilége pré- 
cieux, il leur transmet l ’aptitude á recevoir et á transmettre 
á leur tour par le croisement et sans dommage, une dose plus 
ou moins copieuse de sang anglais. C’est Tangíais en effet, qui 
donne, en allongeant les rayons, la vitesse 
et la taille actuellement exigées.

Depuis quand le cheval oriental est-il 
en France? On peut répondre, sürement, 
depuis Torigine de Tere chrétienne. Au 
milieu du troupeau gaulois composé 
d ’animaux soit de races indigénes, soit 
de lointaine origine aryenne, il fut intro- 
duit par les légions romaines sous forme 
de cheval numide, par les Maures sous 
forme du cheval berbére ou barbe, sous 
celles de Toriental d ’Arabie par les Croi- 
sés et postérieurement par certains 
grands seigneurs sous celles de TAn- 
dalou ou genét d ’Espagne, qui fut un
barbe modifié, grandi par Thygiéne, la sélection et 
Thabitat ibérique. Véritablement providentiel, le sang 
oriental a toujours sauvé nos races fatiguées de Taba- 
tardissement complet, et plus tard, toujours corrigé á temps 
les graves dommages causés á nos races de demi-sang par 
une anglomanie, á ses débuts sans expérience et trop pressée. 
A cause de cela, ce cheval suranné mérite le respect et la 
reconnaissance.

Disons en passant qu’on ne doit pas confondre Tarabe 
oriental avec le barbe, cheval africain, d ’origine oriéntale 
évidemment, mais profondément modifié par le climat, le sol,

les habitudes du conti- 
nent noir. Toute notre 
cavalerie légére était 
remontée en barbes avant 
1870, mais les grands 
chefs algériens, notam- 
ment Abd-el-Kader, te- 
naient á honneur de 
posséder des étalons de 
race puré d ’Arabie. Tel, 

Navarrais d'avant 1830, par Gayot E m ir  dont il fit don á

"  Tapageur ”
1/2 sang a.-ar. 25 0/0. Né en Dordogne. A M. Salmón 
(Limoges). Primé Concours cheval de guerrc, Saumur

Anglo-arabe demi-sang de la Crease (troupe)

Napoléon III et qui 
ra9a si bien en France.

Ce ne fut que sous 
Colbert qu’eut lieu la 
premiére importatioii 
syrienne officielle. La 
Píe, célebre jument 
limousine de Turenne, 
était filie de Tun de 
ces étalons.

A c t u e l l e m e n t ,
Tunique jumenterie nationale de Pompadour et quelques 
éleveurs spécialistes sont les producteurs, en France, de 
Tarabe-étalon.

L ’État leur achéte pour 6 á 7.000 francs leurs meilleurs 
sujets. Les étalons indigénes valent-ils autant que les orientaux 
d'origines? Ces derniers, achetés par des commissions trop 
démunies d'argent, ne peuvent étre le plus souvent que des 
étalons de valeur modérée. Le riche éleveur garde ses étalons 
« fashionables » qui, méme dans leur pays d ’origine, valent des

prix trés élevés.
Les encouragements qui lui sont 

alloués en courses sont trés minimes. II 
serait dangereux de voir Tarabe se sélec- 
tionner par la vitesse seule et prendre aux 
pur sang anglais leurs défauts, sans ja­
máis atteindre á leurs qualités spéciales. 
Par contre, Tanglo-arabe pur jouira, sans 
dommage pour lui-méme et ses produits, 
de la supériorité que donne á tout géni- 
teur une sélection par les épreuves de 

vitesse.
Notons qu’en Algérie l ’élevage du 

cheval barbe amélioré principa lement 
pour le barbe-syrien est surveillé par les 

remontes militaires qui gérent la jumenterie de Tiaret et des 
dépóts mixtes d ’étalons. La remonte annuelle de nos régiments 
d ’Algérie et de Tunisie comporte, en effet, Tachat de 1.366 ani- 
maux dont le prix moyen est de 588 francs.

En Angleterre, l ’ élevage du pur sang arabe n’existe pas. 
Quelques éleveurs s’amusent á en produire. M. Blunt W ilfrid 
en envoya á TExposition de 1900 qui n'étaient point suffisam- 
ment bátis en útiles étalons de croisement. Les quelques éta­
lons existant en Angleterre sont employés á faire, avec les 
poneys indigénes, des polo-ponies. On croise, par exemple, une 
ponette avec Tarabe et la pouliche obtenue avec Tétalon poney 
indigéne amélioré, et les 
produits de ces derniers 
avec des pur sang spé- 
cialement choisis. Ainsi 
la taille est augmentée, le 
sang acquis et rien n ’est 
perdu des qualités ori- 
ginelles, fond, sobriété, 
endurance, rusticité, des 
excellents poneys indi­
génes.

■i'Ttl

Bigourdanamélioré(1852), d'aprés Gayot
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LE PUR SANG 
ANCLAIS 

EN FRANGE

1 4

5

T a n d i s  que 
les Anglais créaient 
le cheval de pur 
sang, surnommé au 

début « le ture d'Angleterre », avec 
l ’oriental et le barbe modifiés si pro- 
fondément par le climat, l ’exercice, 
l ’hygiéne, la sélection par la vitesse, 
les Fran9ais, eux, possédaient déjá, 
disséminés dans leurs provinces, les 
mémes éléments en nombre beaucoup 
plus grand. Seulement, ils ne s'en 
servaient pas de la méme fa9on. Pen­
dan! que leurs voisins galopaient á 
l ’extérieur, ils voltaient et viraient 
dans leurs protocolaires manéges. II 
y eut, certes, de tous temps, chez 
nous, des gentilsliommes amateurs de vitesse bien que le couragement pour l’amélioration des races de chevaux en 
premier semblant de course dont le compte rendu ait été France ou Jockey-Club

“ Lude "
Par pur sanft arabe et jument Jimousine, éagnante de nombreux parís 

et courses. A M. de Vanteaux (1829)

L E  C H E V A L

tois, le duc de Chartres, le marquis 
de Conflans, le duc de Fitz-James, le 
comte de Guéménée, le duc de Lau- 
zun importérent les premiers chevaux 
de course. Des courses eurent lieu á 
Fontainebleau, á Vincennes, dans la 
plaine des Sablons. La Révolution 
dispersa les anglomanes et leurs che­
vaux. Ils ne reparurent qu’en 1814.

En 1818, les Haras introduisirent 
officiellement quelques pur sang un­
gíais. Les princes du sang s'intéres- 
sérent á l ’élevage et aux courses. Un 
peu plus tard, les Lupin, d ’Hédou- 
ville, Rieussec, prince de Beauvau, 
de la Bastide, Rothschild, Lord Sey- 
mour, etc., fondérentla Société d ’En-

imprimé date de 1651, Ce pari eut lieu entre le prince d ’Har- La répercussion de l ’afflux trop généreux du sang pur

sSi'

'■vn,*

\

■4
»rv

■X.-

¿S

Capoul, le célebre tenor totilousain et son demí-sang anglo-arabe (1855) ci.'Delton)

court et le duc de Joyeuse, au Bois de Boulogne, « chacun sur 
un cheval nourri comme on le fait en Angleterre, depuis un 
mois au pain fait avec anis, faverolles, au lieu d ’avoine... 
des ceufs frais les derniers jours au nombre de deux ou trois

cents. » (Du- 
buisson - Au- 
benay, Jour- 
jial des guer- 
res civiles). 
L ’ anglomanie 
envah it la 

' ( /  ii 5 H  France avec
les idees libé­
rales. Une di- 
zained’années 
avant la Ré­
volution , le 
comte d ’Ar-

-

La plebe du Sud-Ouest fd ’ap. GayotJ est la méme de nos jours 

12

dans nos races indigénes fut déplorable malgré l ’opinion 
publique anti-anglomane. Les Haras, préjugeant un avenir 
meilleur, tinrent bon. Mais en 1848, ils faillirent étre sup- 
primés. De l’Empire, date l ’ére des progrés constants de la 
race puré fran9aise ; sous la République, enfin, les courses 
sont devenues un des plus grands plaisirs du peuple, — les 
courses ou plutót les paris...

Une race fran9aise de pur sang s’était créée au 
moyen d ’importations anglaises, sur- 
tout de 1840 á 1850, qui se récla- 
mait principalement de Monarque 
(Eclipse), de Dallar et de Vermout 
(H érod); la France, de 1800 a 1865, 
avait élevé un grand nombre d ’éta- 
lons de tete (1.636 indigénes contre 
895 importés), ■

Le córate Wrangel, un des  ̂ •Tarbais, trop de sang anglais
hommes de cheval les plus juste- daprés Oayot
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Anglo-nonnand, chevald’officier (dragons)

Anglo-arabe siylisé, vers 1850 
Portrait oHiciel de Louis-Napoléon Bonaparte, 

par Janet Lanse

ment écoutés de 
l'autre cóté du Rhiñ, 
n a pas craint d ’é- 
crire tout derniére- 
ment que notre éle- 
vage de pur sang 
est égal, sinon supé- 
rieur, á celui de 

l ’Angleterre. II fait remarquer que le sport des courses, tardif 
diez nous, s’y  est développé d ’une fa9on foudroyante. Vingt 
ans aprés la fondation du Jockey-Club, nos chevaux gagnaient 
des courses importantes en Angleterre : Jouvence, á M. Lupin, 
la Goodwood-Cup, en 1853 ; en 1857, M onarque, au 
comte de Lagrange, la méme épreuve ; en 
1865, Gladiateiir, fils de Monarque, s’adju- 
geait les Deux Mille Guinées, le Derby á 
Epsom, puis le Grand Saint-Léger.
Entre temps, Gladiateur avait gagné 
en France le 5' Grand Prix ! Les 
Anglais furent si étonnés que cer- 
tains prétendirent un instant que 
Gladiateur avait plus de trois ans!

Depuis, le Grand Prix de 
Paris a été gagné 32 fois sur 48 
par des chevaux fran9ais. Cette 
course, il est juste de le dire, est 
souvent courue en fam ille; et d'ail- 
leurs les Anglais n’envoient pas diez 
nous l ’élite de leur production qui, pré- 
tendent-ils, a plus á gagner avec moins de 
risques en restant diez elle, d ’autant plus 
que les dates du Jockey-Club, du Grand 
Prix et du Derby d ’Epsom sont á des dates 
rapprochées dont l ’endievétrement est 
prohibitif de la présence des chevaux anglais^

Tout cela devrait constituer la preuve de la prospérité 
de notre race puré et cependant elle est devenue de plus en 
plus tributaire de l ’Angleterre, au point que les représentants 
des trois vieilles familles fran9aises sont, depuis 1895, éliminés

par les

Le cheval danois siylisé, fin XVII' síécle 
d'aprés Ridinger

Anglo-normand sáutear en liberté 
i  Saumur (Cl. Voelcker)

France sont des 
descendants im- 
médiats du fa- 
meux Galopín, 
par ses fils Saint- 
Simon et Gal- 
liard et des re­
présentants de
Bend'or, et d'Orme dont M. Blanc avait acquis le fils, 
Flying-Fox, pour plus d'un million.

Les femelles des vieilles races fran9aises sont encore assez 
nombreuses, mais elles vont disparaitre avec Je temps, car 

cette dénationalisation est la caractéristique de notre 
élevage actuel, La descendance de Vermout 

(1861) (Boyard, Perplexe, Vigilan€), de 
Trocadéro (1864) (Narcisse, Chine Royal, 

Richelieu, Fra Diavolo), de Cónsul 
1866 (Nougat, Fripon, etc.), et de 

nombre d ’autres bons chevaux a 
disparu, balayé par l ’envahisseur 

d ’outre-mer. II ne reste plus guére 
cpi Erm ack  ; et de tous les Bollar 
(Camhuse, Callistrate, Salvator, 
Pátriárche, Fontainebleau, Vigne- 
male, Saumur, fhe Candor, Upas) 

seul est á peu prés qualifié E lf, le 
fils d ’ C^as qui a donné, en 1905, 

Sea Sick, et enfin Gardefeu (par Cam- 
byse)  dont les produits gagnent

300.000 francs environ cette année. 
Evincée la race d.'Atlantic (1872) qui 

fournit une si longue suite de gagnants et 
dont les représentants fashionables sont 
maintenant les seuls Sagütaire, Le Sama- 
ritain, Palmiste... Evincée la race Plutus 

(1860) qui fournit un moment le chiffre extraordinaire de 
95 étalons faisant la monte á la méme époque (dont Fla- 
geolet, le pére de Ziit, Rayón d ’Or, Beauminet, Le Destrier 
(Stiiart)... De tout cela il ne reste qu’une infime représenta- 
tion en

“ jv’E’ 1.

La Pie ”, limoiisine, an maréchal de Turenne 
d’aprés Larivicre. Musée de Versailles

produits 
des rela- 
tivement 
récentes 
i m p o r  - 
t a t i o n s  
ang la i  - 
ses.

Plus 
d e  la 
m o i t i é  
des éta­
lons fa­
s h io n a ­
bles ac- 
tue l le -  
ment en

'lili

-

•a. - ■.>.•.r ♦<«-

“ Arthar ”, trotteur
Par Narquois et Ombrelle, r '2 5 . A  M. Pagés (Cl. J. Dclton)

• J.

I,
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“ Pretender ”
1/2 s. ang., x>3.r Holmcs, p. s. Importé par M. Crémieux. 

Faisait la monte en 1828

contre les parís, raméne en 
Franceavec denombreusesju- 
ments,précisément un petit-f ils 
de ce Plutus, par Rayón d ’Or, 
l ’étalon Octagon dont le fils 
Normand I I I  vient de gagner 
les 2.000 Guinées á Newmar- 
ket! Puisqu’on peut constater 
de si grandes modifications 
dans les origines de la race, 
on est en droit de se demander 
si ce fut en bien ou en mal, 
si, en un mot nos chevaux 
sont en dégénérescence. Au 
point de vue purement sportif du mot, il est difficile d ’ac- 
cuser de dégénérescence des chevaux qui, avec 58 kilo- 
grammes, courent beaucoup plus souvent et avec une vitesse 
tres supérieure qu’autrefois oü le poids n’était que de 
54 kilos, fait remarquer le trop modeste homme de cheval 
qui se cache sous le pseudonyme de « Sincére ». Mais si on 
considere le pur sang au point de vue pour lequel il est offi-

ciellement encouragé 
avec l ’argent des con- 
tribuables, c ’est-á- 
dire d ’améliorateur 
des sous-races et des 
races de Service, il 
est, en effet, en dégé­
nérescence.Les beaux 
m o d e l e s  d ’ antan 
n’existent plus. Le 
modéle du cheval de 
pur sang s’est modifié 
dans le sens exigé 
par les programmes 
auxquels on a soumis 
la race.

Tant que les 
Haras de 1833 á 
1860, ont été plus 
riches que la Société 
d ’Encouragement, ils 
ont imposé des pro­
grammes favorables 
au fond et á la résis- 
tance. Ils pensaient au 
futur étalon de croi- 
sement. Dés que les 
Sociétés de course 
furent plus géné- 

reuses que l'Etat, elles imposérent des programmes inspirés 
par la seule idée sportive (tout comme en Angleterre oü ce 
principe domine tout) : vitesses de plus en plus grandes, sur des 
distances réduites et courues par des chevaux trop jeunes. 
Dés lors, il n’y eut plus de chevaux de croisement compacts, 
suivis, bien membrés, prés de terre. Les programmes, pour 
employer l'argot sportif, ne favorisant plus les stayers, il n’y a 
plus que les flyers  qu’on a été chercher en Angleterre et qui 
ont évincé les représentants de nos belles races fran9aises.

En Angleterre, aussi d ’ailleurs, les éleveurs de demi-sang 
hunter se plaignent aussi de la rareté de vrai étalon de croise­
ment.

Mais si les pur sang fran9ais ne sont pas trés satisfaisants 
comme modéle, au moins le sont-ils quant a leur nombre. En 
1833, il y avait 30 chevaux de pur sang á courir ; en 1890, 
2.500 ; en 1907, 4.700, dont 3.000 en plat, 1.700 en obstacles !

450 étalons pur sang en 1907, ont sailli 3.220 juments pur 
sang qui ont donné 1.920 produits (notons qu'en Allemagne il 
n’y a que 789 pouliniéres de pur sang). Quant au nombre des 
pur sang existant en France, on en compte 12.400, dont 4.500 
de deux ans et au-dessus. Les pur sang en Service d ’armes ou

Anglo-normands baí-brnns
6 ans, 1"'62, fils d’Harley, trotteur. Primes en France, Angleterre et Irlande.

A M. Roy (Cl. Delton)

“ Rouge-terre "
Etalon trotteur, par Fuschia et Perce-Neigc. 

Haras du Pin (Cl. Roussel)

m '  S. V

“ Narcisse ”
Etalon trotteur. par Pfiaélon et Bécassine. Haras du Pin. 

(Cl. Roussel)

civils ne sont pas comptés á 
ce total.

II y a, en France, 150 éle- 
vages comptant 10 pouliniéres 
et au-dessus, et une quantité 
de petits élevages un peu 
partout, au centre et surtout 
dans le Midi. Les plus im- 
portants sont tous aux envi- 
rons de París et en Norman- 
die.

Les encouragements que 
re90ivcnt ces éleveurs par le 
moyen des courses sont de 

17.000.000, dont 8.950.000 en plat, 6,300.000 en obstacles, 
sommes a peine suffisantes pour couvrir les frais. On a constaté 
que l ’élevage coüte en gros 30 millions, et qu’il en rapporte a 
peu prés autant, en ajoutant au total des allocations, la valeur 
des ventes, etc...

Ce sont les sociétés de courses, la Socze'íé d'Encouragement 
(Jockey-Club) etla Société des Steeple-Chases de France, dé- 
nommées « Sociétés
méres»,quiassument • Vr-::; -—l.’ ” "— . ..7t£LiL
la direction techni - 
que des courses.
D ’autres sociétés, la 
Société des Sports de 
France, aux épreuves 
jadis réservées aux 
seuls gentlemen, la 
Société sportive (plat 
et obstacle) et d ’au­
tres encore font cou­
rir sur prés de 300 hip- 
podromes... et il en 
nait un tous les ans.
Tout le monde va aux 
courses, tout le monde 
fait courir.

Cette démocrati- 
sation du sport a eu 
une influence néfaste 
sur notre élevage de 
pur sang. Ces malheu- 
reux animaux, depuis 
l'áge de deux ans, 
courrent incessam- 
ment jusqu’á ce qu’il 
ne « leur reste plus 
une jambe ». C’est
pour cela que, si en Angleterre, oü les courses sont plus rares, 
on trouvefacilement des pur sang de six et sept ans nets et bon 
marché pour le Service de la selle, en France, il ne reste 
plus au commerce que des estropiés.

Beaucoup de petits propriétaires ne font courir que pour 
gagner de l'argent et jouer aux courses. Le goút du cheval, 
ridée sportive n ’y sont pour rien. On a constaté que depuis 
l ’établissement du parí mutuel, la passion du jeu avait conquis 
une grande quantité d ’adeptes dans les classes populaires. En 
1891, on avait parié 102 millions ; en 1907, le total des parís 
s’éleva á 321 millions. Sur ces 321 millions, l ’Etat a prélevé plus 
de 12 millions, lesquels ont été répartis entre diverses oeuvres 
de bienfaisance, et l ’élevage général... et ainsi « ce qui vient de 
la flúte retourne au tambour. »

Le pur sang, en dehors des courses est le meilleur cheval 
de Service civil et militaire, il a le fond, la vitesse, le courage, 
l ’adresse, et bien que ses « pattes » soient beaucoup plus solide, 
quecelles des demi-sang, «lorsqu’il ne lui en reste plus», a-t-on 
pu dire, il marche encore avec son coeur. Quant a son 
manque de rusticité, on l’a beaucoup exagéré.

Comme étalon, le pur sang, méme á l ’École vétériiiaire

“ Coralie "
Par Fuschia, trotteur, 1’ ’ prix selle. 

Concours hippique de París (1908)
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d ’Alfort longtemps ré- 
fractaire á cette idée, 
est considéré aujour- 
d'hui comme l amélio- 
rateur indispensable. 
C’est le levain qui rend 
légére et utilisable, la 
páte lourde des races 
indigénes qui, sans lui, 
ne vaudraient guére 
mieux que la misérable 
plebe chevaline du 
moyen age. II est un 
« bienfait nécessaire » ; 

les courses sont un procédé nécessaire et les paris, l ’exploi- 
tation d ’un vice nécessaire.

Mais on semble trop oublier, depuis quelques années, que 
lepur sang n’est pas un but, mais un moyen. II est le roi, c ’est 
entendu. Comme les bons rois, il devrait étre le premier 
serviteur de sonpeuple... les demi-sang.

" District Maid "
Pouliniére hackney (Angleterre) {Cl-Erdmana et Schanz)

LE PUR SANG 
ANGLO-ARABE

Le pur sang anglo-arabe est, lui, une 
spécialité si fran9aise que les étrangers le
surnomment volontiers le pur sang fran­

jáis. Malgré cette flatteuse dénomination, ce n’est pas en 
France qu’il fut officiellement produit pour la premiére fois, 
mais á Deux-Ponts, dans le haras grand ducal. II y  mérita 
une grande réputation d ’excellence á la chasse et á la guerre ; 
sa taille était moyenne et sa robe grise. En 1814, les Fran9ais 
ne manquérent pas de razzier cetélevage pour letransporter au 
haras de Roziéres.

Un peu partout, des éleveurs avaient eu déjá l'idée de 
croiser Tangíais avec Tarabe et en Angleterre, en Hongrie, en 
Russie, en Allemagne, on a élevé des anglo-arabes qui, peu 
á peu, se sont fondus en des races locales auxquelles ils ont 
donné un cachet tres spécial.

En France, les deux protagonistes de Tanglo-arabe dont 
Tintervention devait perfectionner nos races méridionales en 
facilitant les dosages de sang, furent MM. de Bonneval en 1806 
et, plus tard, M.. Gayot. Le premier créa au Pin, oü il était 
directeur, au moyen de Tétalon syrien Messoud, une famille 
d ’anglo-arabes d ’oü sortit Eylau, un des chevaux normands les 
plus complets que la France ait jamais vus au dire du célebre 
vicomte d ’Aure. Puis, M. de Bonneval porta dans le Midi

r’C

w-

Anglo-arabe croisé Norfolk 
Né chez M. le comte de I,a Roque-Ordan

Tintuition des Services que devait y rendre cette nouvelle 
formule. II y prépara la táche de Gayot, lequel fit de Pompa- 
dour un centre de production modéle. Mais Tanglomanie 
devait enrayer ces efforts, et méme en 1850, obtenir la sup- 
pression de la jumenterie de Pompadour. On vendit á vil prix 
22 pouliniéres et 22 pouliches du plus beau sang anglo- 
arabe...

En 1874, un juste sentiment des réalités de Télevage fit 
rétablir cette jumenterie nationale de Pompadour, — la seule 
existanten France. Elle a rendu d ’inappréciables Services. Mais, 
aujourd’hui cependant, avec ses 60 pouliniéres, elle concurrence 
souvent peuheureusement, Télevage privé auquel TEtat n ’achéte 
annuellement qu’un nombre infime d'étalons (une douzaine en 
1907, á 6.600 francs en moyenne).

Et pourtant, dans toute la région du Sud-Ouest, 1.700 
juments ont été, par Télevage privé, consacrées cette année á 
la production de la race puré anglo-arabe. Quant aux 294 
étalons nationaux ou privés de pur sang anglo-arabe,  ̂
ils ont sailli environ 10.000 juments de demi-sang,
On voit, par ce seul chiffre, Timportance de leurs 
Services, Services qui ne sont pas assez appré- 
ciés par le public, parce 
qu’ils lui sont presque com - 
plétement inconnus.

Les Allemands, eux, 
aprés enquéte sur notre 
remonte militaire, sont tel- 
lement persuadés de Tex- 
cellence du pur sang an­
glo-arabe, comme amélio- 
rateur, qu’ils s’efforcent 
d ’en créer chez eux. Ceux 
que j ’ai pu voir étaient 
grands, substantiels, mais 
paraissaient déja manquer 
de ce tempérament qui est 
la caractéristique de tout 
ce qui nait dans notre 
Midi.

L ’anglo-arabe de pur
sang est, par définition, le produit du croisement du pur sang 
anglais et du pur sang arabe. Ce”produit se nomme un 50 pour 
cent (d’arabe). Mais si ce méme produit est, á son, tour croisé 
avec un pur sang anglais, la dose d ’arabe diminue ; elle n ’est 

plus que de 25 pour cent. Si, au contraire, le 50 
pour cent avait été croisé avec un arabe, il eut 
atteint 75 pour cent (d’arabe). Si Ton remarque 
qu’il existe encore la catégorie des sélectionnés, 
c ’est-á-dire les produits des anglo-arabes purs (á 
divers degrés de sang) entre eux, on se rendra 
compte de toute la gamme mise á la disposition 
de Télevage. Mais toute cette dosimétrie est plutót 
théorique. En pratique on peut dire qu'il y a les 
50 pour cent d ’arabe et les 25 pour cent (míni­
mum de sang arabe exigé pour la qualification). 
Ces derniers qui sont les plus estimés á tous points 
de vue, sont aussi les plus nombreux.

A quoi ressemble un anglo-arabe ? Le plus 
souvent les non initiés le prennent pour un pur 

1̂ : . sang anglais, avec quelque chose de plus gracieux,
* ' et dans la tete une expression oriéntale. Ses allures, 

si elles sont moins vites au galop, sont beaucoup 
plus brillantes au trot. Sa taille favorable est de 
1^60.

On doit, d ’autre part, le considérer au triple 
point de vue d ’étalon^ de cheval de course, de 
cheval de service. Comme étalon, en des cas 
définis, il remplace le pur sang anglais. Mais, de 
méme qu’il y  a des « couleurs sans danger », 
il est Tétalon sans danger pour Tinfusion bien 
dosée, graduée á volonté, du sang anglais sans

’ íi

"  Evanthius ”
Haclcney. A  M, R.-L, Evans. Le plus primé des chevaux 

en Angleterre (Cl. "W.-H, Rouch et C‘ , Londres)

15

Ayuntamiento de Madrid



F I G A R O  I L L U S T R É L E  C H E  VAL

1

élongation du modéle, sans amoin- 
drissement de la rusticité, sans exas 
pération du systéme nerveux...

On peut, au Concours central 
des reproducteurs, admirer étalons 
et pouliniéres de pur sang anglo- 
arabe amenés par l'élite de nos éle- 
veurs du Midi.

Les courses d'anglo-arabes n ’ont 
pour mission que d ’assurer la sélec- 
tion des reproducteurs, seul moyen 
de garantir la qualité des produits.
Les courses d ’anglo-arabes re9oivent, 
cependant, de trop minimes alloca-
tions ; les plus fortes sont celles des deux prix du Ministére, 
á 15.000 francs chacune, et oü le vainqueur est générale- 
ment acheté 20.000 francs par les Haras.

Ajoutons que l ’en- 
trainement, la mise 
en condition des pur 
sang anglo-arabes est 
généralement tres fá­
ciles et qu’ils sont ex- 
cellents chevaux de 
steeple-chase.

Ces constatations 
prouvent aussi com­
bien l'anglo-arabe doit 
étre bon de service. 
Aprés le pur sang un­
gíais, il est la monture 
préférée de nos offi- 

ciers. C’est un cheval de fer et de vitesse, souvent vainqueur 
ou place dans les raids les plus durs.

A Pau, les ineilleurs hunters du célébre loueur M. Larregain 
sont des pur sang anglo-arabes, ignorés ou 
méprisés du public franjáis, mais fort 
appréciés par les durs cavaliers que sont 
les Anglais et les Américains. Ce n ’est pas 
seulement pour les humains qu’il est dit 
que « nul n’est prophéte en son pays! »

Bien qu’en Angleterre quelques ten­
tativos particuliéres aient été faites, notam- 
inent par le general Ankerstein, jamais on 
n’arriva á produire un bon cheval de chasse 
anglo-arabe. M. Blount, dont nous avons 
parlé plus haut, récolta les mémes insuccés.
Que feraient d ’ailleurs les Anglais, sauf aux 
colonies, de chevaux anglo-arabes ? Leurs 
races actuelles sont fortes, vites, endurantes. L ’aire géogra- 
phique anglaise ne nécessite pas, comme celle de l ’Europe 
méridionale, l ’emploi de ce croisement toutindiqué aucontraire, 
et tres particuliérement, sur nos races du Sud-Ouest. La pureté

de l ’idée sportivo en Angleterre ré- 
pugnerait d ’autre part a exploiter et 
á sélectionner en mode de vitesse un 
cheval forcément inférieur au pur 
sang anglais, — ce qui serait, tres 
exactement, de la régression,

LES DEMI-SANG 
ANGLO-ARABES

“ Transvaal ”
i"'66, par Lauzun, p. s. et Feline, 1 2 sang. Champion du cheval de guerre, 

Saumur (1907). Appartient á M. le capitaine Haentjens

“ Sanfa-Cruz ”
Par Saint-Pair-da-Moni, p. s. et Oi’ipure. 1 2 

A M- le commandant Eon, 5 ' dragons 
Acheté 1.800 francs par les remontes

•̂5 ••.a*.-

.IX

Hiinter anglais, poids lourd 
Par Dancing-Masier. A M. le comte L. Costa

Depuis plus 
d ’un siécle et 
surtout depuis 

trente ans, gráce aux progrés accom- 
plis sous la sage direction des Haras, 
la race anglo-arabe, de l ’aveu méme 
des étrangers, fournit les meilleurs 

chevaux de cavalerie légére d ’Europe. lis sont, en effet, souples, 
brillants, résistants et tres bons galopeurs.

L ’ancien Gascón, le Navarrais, le cheval d ’Henri IV, était 
un animal excellent 
qui devait á l ’andalou 
sa taille et sa mem- 
brure. Ruis, bien que 
les Haras royaux soi- 
gnassent particuliére- 
inent la province de 
Bigorre, l ’ensembledes 
races méridionales se 
trouvait fort misérable 
lorsque Napoléon I" 
en acheva la ruine, en 
réquisitionnant tout ce 
qui pouvait niarcher.
Mais, des 1806, letra- 
vail de réfection du Navarrais commen9a, heureusement, au 
moyen d ’étalons orientaux,

Cependant l ’anglomanie s’infiltrait peu a peu dans cet 
élevage oú, á partir de 1833, le sang an­
glais fut versé sans mesure. Les résultats 
de ces excés furent déplorables. Ces Bi- 
gourdans étaient légers, enlevés, déshar- 
moniques, avec des mauvais membres et 
une nervosité excessive.

Gayot, nous l ’avons dit plus haut, en- 
rayait déjá le mal avec l ’intervention d ’un 
nouveau facteur, le pur sang anglo arabo, 
lorsqu’en 1860, l ’anglomanie triomphante 
rompit toutes les digues et produisit les 
Tarbais, ces faux pur sang, hauts, plats, 
dégingandés, que trop de gens s’imaginent 
exister encore. Enfin, depuis 1874, les 

Haras ont accompli ce quasi-miracle d ’amener nos anciens 
Navarrais, Bigourdans, Tarbais — noms et modeles disparus 
— á constituer une race plus homogéne, plus fixée, répon- 
dant parfaitement, quant á ses aptitudes, aux oxigéneos des

"  Espoir ”
Par Beaujolais, p. s. et Alerte, 1 2 s. A M. Godefroy, 
i  Uroii (Orne). Champion du Cheval de guerre (1908). 
Champion luinter de laSociété hippique fran^aise (1909)

í.vr-.v:»í'

«I-
fíf '
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* 5̂ .
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“ Doge ”
1/2 sang, par Saint-Pair-da-Mont. p. s. Né chez M. de la Conte (Manche). Primé par la

Société du cheval de guerre

"  Doubhire "
1/2 sang par Talenne, trotteur.

Prix extraordinaire. Concours hippique, París (1908)
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Reprise des Normanda, Saumiir (Ci. Vcelcker)

Remontes militaires. La caractéristique de cet élevage 
consiste en ce que le poulain anglo-arabe est rarement elevé 
á l ’endroit oü il est né. II doit, pour étre bon, naitre dans 
les plaines oü sont les bonnes méres nourrices, puis s’élever 
sur les coteaux calcaires pour y prendre du squelette et des 
tissus de bonne qualité exempts de tout lymphatisme. La oü 
s’engraissent les boeufs se font les mauvais chevaux, dans le 
Midi comme ailleurs.

Les divers étalons nationaux du Sud-Ouest se dénombrent 
ainsi : 102 étalons de pur sang anglais avec 2.171 saillies, 
208 pur sang anglo-arabes avec 5.615 saillies, et 200 étalons 
de demi-sang avec 7.700 saillies. On doit compter, d ’aprés 
M. Gallier, environ 200 étalons privés de demi-sang. A cause 
de la démocratisation méme de l ’élevage, — qui, dans le 
Midi, n'a pas sa vieille pouliniére, — et de la misére physio- 
logique oü se trouvent un grand nombre de juments, il 
serait a souhaiter que les Services de l ’étalon de demi-sang 
anglo-arabe fussent encore plus recommandés par les Haras 
et les Remontes, a cette masse de petits éleveurs pour qui 
le pur sang est une panacée souvent bien trómpense. Le fond 
de la race y gagnerait en liomogénéité et en ampleur commer- 
cialement útiles. Ajoutons qu’il nait une tres grande quantité 
de poulains échappant á tout contróle de statistique.

L ’anglo-arabe, quand il est réussi, est un cheval d ’un 
format plus ou moins compact selon les régions et le mode 
d ’élevage. D ’une taille de 1 56 en moyenne, bien que la 
Remonte en trouve tous les ans 700 assez forts pour les envoyer 
aux dragons, il est souvent alezan et gris, avec un tres beau 
port de queue, une robe et des crins tres soyeux, une téte 
arabe, un garrot proéminent et prolongé en arriére, un bon 
dos, une croupe parfois un peu courte et abattue, surtout 
chez les produits de pouliniéres trop « démocratiques », une 
profondeur de poitrine a laquelle seul atteint le pur sang, des 
membres secs, nerveux, des 
aplombs souvent déf ectueux, 
des tendons de plus en plus 
larges, toujours d ’acier, des 
jarrets souvent d os  mais 
bien descendus, les lignes, 
les angles articulaires, le 
genre d ’allure du pur sang, 
le fond, la rusticité, la doci­
lité, l ’adresse et la solidité 
de l ’arabe, une aptitude 
insoup9onnée á porter le 
poids aux allures vives, mais 
une bouche d ’autant plus 
délicate que l ’encolure lon- 
gue est assez souvent gréle 
etfausse... Dans les mauvais 
élevages il est souvent minee 
et plat. Toiletté, il simule 
parfaitement le hiinter léger

qu’il égale comme train. II bat au galop les demi-sang du 
Nord. C’est aussi le cheval-type des raids montés et attelés 
les plus durs. Au point de vue militaire, c'est le cheval que 
nos grands chefs de cavalerie souhaitent á leurs divisions et 
que nos jeunes officiers souhaitent á leurs pelotons. II s'affirme 
done, au moment présent du moins, comme le « cheval de 
selle fran9ais ».

Et pourtant, cet élevage si méritant re90it peu d ’encou- 
ragements : 500.000 franes environ de primes directes a l'éle- 
vage, 35.000 franes en courses, alors que le demi-sang carros- 
sier estgratifié en tout de plus de six millions. Tout est mesuré 
avec parcimonie, et réduit au micrométre, quant il s’agit 
d ’eucourager l ’élevage du « Cendrillon » de la famille che- 
valine frau9aise. Les remontes, l ’an dernier, n ’ont payé qu’une 
moyenne de 946 franes les 3.700 chevaux achetés en Sud- 
Ouest et les Haras n'ont dépensé que 180.000 franes pour la 
vingtaine d ’étalons qu’ils ont acquis en 1907. Et encore, 
depuis quelques temps, les préférences de l ’administration 
vont aux étalons de tous degrés de sang, qui, bien que 
nés dans les Pyrénées, sont élevés a l ’engrais dans les 
Charentes, et ensuite revendus á l ’État au détriment des 
véritables indigénes dont les qualités sont controlables par 
les courses auxquelles ils ont pris part.

25.000 naissances, méme dans tout le Sud-Ouest, 
constituent évidemment une surproduction, car, jusqu’á 
présent, la remonte militaire est le seul « Client sérieux ». 
Or, bien que son chiffre d ’achats soit resté le méme, a 
Tarbes, par exemple, le chiffre des chevaux présentés 
a plus que doublé en dix ans! Devant la crise, enfin 
évidente. Tan dernier, une quantité de pouliniéres, 4.000 en 
1907, 3.000 en 1908, ont été, ou soustraites á la reproduction 
ou livrées au baudet, car dans tout le Midi, on fait du 
mulet et du « mulet rémunérateur ».

On commence a con- 
naitre l ’anglo-arabe et á 
l ’apprécier, qu'il vienne de 
son berceau pyrénéen, ou 
des Landes, ou de l ’Au- 
vergne, ou de ce Limousin 
oü il prend du gros sans 
perdre de qualité, de ce 
Limousin qui donne tort au 
proverbe quand il est dit 
que « La lisiére ne vaut pas 
le drap! »

LES ANGLO- 
N O R M A N D S

■J-.'S.

Travail á la longe. (Préparation on Concours Hippíque)

L' Les 
demi-sang 
tro tteu rs.

II faut, en effet, sortir 
de pair le trotteur qualifié, 
auquelon doit l ’amélioration 
de toute la population che.
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Z,e hunter est un cfieval de chasse á travers pays

valine des demi~sang carrossiers normands, vendéens, charen- 
tais, angevins, charoláis, etc..., et méme de ceux qu’on ren- 
contre disséminés 9a et la dans le Nord et l ’Est.

La Normandie, proprement dite, est un puissant pays 
d ’élevage. Elle englobe quatre départements : La Manche, 
surtout productrice (population chevaline 86.000 tétes) ; l ’Orne, 
également producteur (57.800 tétes) ; le Calvados (65.185); la

S e i n e - I n f é r i e u r e  
(75.827, y compris 
beaucoup de trait). On 
peut y ajouter encore 
une partie de l’Eure.

Comme les autres 
chevaux, ceux de Nor- 
mandie valent non seu- 
lement par les qualités 
de leurs parents, mais 
encore par celles du 
sol sur lequel ils sont 
élevés et par les pro- 
cédés d ’élevage. C'est 
ainsi que le Merle-

Le hunter de Vancien temps

“  Chynney-Snyps "
Hunter poids lourd. Né en Leicestershire. Chasse á Pau. 

A M. Ch. de Salverte

rault, dans l ’Orne, est la région oü se sont toujours fait les 
meilleurs animaux. L ’élevage au piquet de la plaine de Caen 
produit les moins bons. La Manche réussit un type intermé- 
diaire tres apprécié. II a dü en étre et il en sera toujours ainsi.

Sans remonter plus haut que Guillaume le Conquérant, 
on peut, d ’aprés les intéressants travaux du lieutenant-colonel 
Champion sur la fameuse tapisserie de Bayeux, affirmer que les 
chevaux normands á cette époque étaient des animaux 
d ’ a s p e c t  net tement  
oriental, — espagnol, —  
ou barbe, chevaux de 
galop, de taille plutot 
petite, comme le fut plus 
tard la grande majorité 
des chevaux du moyen 
age. On sait que Guil­
laume le Conquérant, 
lui-méme, se plaisait á 
faire venir les siens du 
Sud-Ouest et d ’Espagne.

Chose curieuse, les 
Normands n ’eurent pas 
á combattre beaucoup 
d ’Anglais á cheval; et 
les vainqueurs, venus 
de France, apprirent 
aux vaincus les fins 
secrets d e l ’élevage et de 
l ’équitation. C’est que 
deja au temps des Gau- 
lois, les jeux de l ’aréne 
étaient en honneur dans 
le Merlerault, comme en 
témoignent de fa9on cer- 
taine les vestiges d ’un 
cirque au haras du Pin.

*•f .

r—-

Jument irlandaise, hunter léger

Les seigneurs et les abbés s'employerent á conserver la 
race normande contre les malheurs de temps durs á l ’élevage, 
gráce aux croisements presque continus avec le barbe et l ’an- 
dalou conjointement, au point que le haras royal du Pin pou- 
vait fournir chaqué année pour les écuries et le manége du 
roi, 20 jeunes chevaux et qu’Henri IV voulant remercier la 
reine Elisabeth de la compagnie écossaise qu’elle lui avait 
envoyée, lui offrit 
40 étalons normands.
L ’hygiéne, une cer- 
taine sélection, l ’in- 
fluence du sol renfor- 
cérent la race oü 
puren t  se r e c r u t e r  
d'excellents chevaux 
de chasse et des che­
vaux de selle de bonne 
taille dont les meilleurs 
devenaient les grands 
chevaux des écuries du 
roi. Ce fut, á cette 
époque, que la race
évolua vers le carrossier, sans grand succés au début, puis- 
qu'on la jugeait alors moins forte que la poitevine et la limou- 
sine. Les carrossiers allemands firent irruption et, d ’autre 
parí, des Louis XIV, l ’anglomanie poussa les riches seigneurs 
chassant en Normandie, á faire venir des « tures d'Angle- 
terre ». L ’élevage normand put supporter quelque temps cette 
crise, gráce á la remonte que faisaient chez lui les gardes du 
corps, les gendarmes et les chevau-légers, gráce aussi aux

efforts des directeurs du

Hunter anglais
Poids moyen, par Aiyre, pur sang et jument 1/2 sang 

A M. le Comte L. Costa

i?--'

» Whisky "
Hunter irlandais. A M. J.-H. Stokes. Champion du Concours Olympia, Londres (1905). (Cl. W.-A, Rouch Londres)

Haras du Pin. Mais la 
situation n’était certes 
pas brillante. Vers 1764 
un flot de danois et 
holsteinois vint abimer 
encore la race et y intro- 
duire le cornage, jusque- 
lá, prétend-on, inconnu. 
Les 24 syriens envoyés 
au Pin en 1779 n ’eurent 
á cette époque aucun 
succés : on trouvait, 
déjá que l ’oriental ra9ait 
troppetit. On se déclara, 
au contraire, tres satis- 
fait des juments et des 
étalons amenés d ’An- 
gleterre par le prince 
de Lámbese. Les 20 ju­
ments étaient de chasse 
et de carrosse; 11  éta­
lons de demi-sang et 
1 de pur sang. Lámbese 
garda les meilleurs ani­
maux pour les écuries 
du roi et n’envoya au 
Pin que les tarés et les
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TABLEAU SYNOPTIQUE DES RACES FRAN9 AISES
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i V ^ ^ d a  ”,p.s.a.-ar., l"‘62,par “Glacier”,p. s. angl. et “ A ída”,p.s. a.~ar.,achetée 1.950 fr . par les Remontes á MM. Beandonnet et Ciichau 

(T.-et-G.). — 2. “ CoUaro’ ’,p .  s. arabe, acheté en Syrie, en 1902, par les Huras frangais. — 3. "  Cyrus ", 1 ¡  2 s. a.-ar., par "  Prisme ”,p . s .  
a.-ar. et “  Jenny ”  1¡2 s., M. Ditbois-Godin, éleveiir (Aveyron). — 4. “  A jax ", par Flying-Fox, á M. E. Blanc (a. Delton). —  5 . “  Marquis ", 
1¡2 s., par “  Austerlitz ", p. s., l'"64, né en Dordogne, chez M. Baqiionét, primé Saumur. — 6. Ponette landaise, 1’'12. — 7. ‘ ‘ Fnschia ” , 
étalon trotteur (ci. Delton). — 8. Étalon percheron. — 9. Carrossier normand, 1’’ 65, par " Norodum ” , trot., á M. Roy (ci. Delton). — 10. " Nickel ” , 
Champion boulonnais, á M. le vicomfe d'Herlincoiirt. — 11. Ardennais. — 12. “  Bismarck ” , nivernais, á M. Denys (Niévre). — 
13. "  Domino ", trait bretón, l'"57, á M. Thépaut (Finistére). — 14. ‘‘ Diavolo", postier bretón, par “  Dennmark-Vigorous " (norf. angl.), á

M. Kerneis, acheté par le gouvernement suisse.
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F I G A R O  I L L U S T R E

\moins bons ; on peut se demander 
avec M. de Bonneval, si, dans ces 
conditions, Lámbese fut réelle* 
ment un bienfaiteur de la race 
normande.

La Révolution vint, arréta 
tous progrés, dispersa l ’élevage 
qui, depuis cette époque, se dé- 
mocratisa. On a beaucoup écrit 
qu’á la veille de la Révolution le 
cheval normand était en dégéné- 
rescence. Un rapport inédit de 
Chabert, chargé par le roi d ’en- 
quéter sur place, assure qu’il 
existait en 1788 un grand nombre de sujets de selle tres hono­
rables. Mais aprés la tourmente révolutionnaire, il n ’en restait 
presque plus, sauf quelques juments. entre autres celles de 
Marie-Antoinette, cachées chez certains éleveurs, en particulier 
chez M. Lallouét, dont les petits-fils sont encore de célebres 
éleveurs.

Napoléon, en guerre avec l ’Angleterre, ne permit pas 
l'introduction de ses étalons; il fit acheter des égyptiens, des 
tures, des mecklembourgeois fort médiocres, comme les pouli- 
niéres qu'ils durent servir.

A  la Restauration, les étalons et les pouliniéres anglaises 
vinrent en grand nombre en Normandie ; l ’anglomanie eút ceci

de bon qu’elle apprit 
a mieux élever, traiter 
et nourrir les chevaux 
dont on sut apprécier 
les qualités que seules 
donnent le sang.

Puis les Haras, 
lentement, en silence, 
travaillérent á la re- 
constitution de la race 
dont les progrés furent 
mainte fois compromis 
par l ’hostilité injuste 
qu'on marqua souvent 
á cette administration.

De Napoléon III date l ’essor définitif de la race normande 
par le développement des courses au trot qui mirent en valeur 
la descendance des anciens étalons purs anglais, tels Young 
Rattler eiEastham.VvLis, les Haras, de 1840 a 1860, appliquérent 
la merveilleuse idée de se servir des étalons demi-sang anglais 
(issus du trotteur norfolk et du pur sang), animaux susbtantiels, 
vites au trot et á hautes actions. Lafamille trotteuse normande 
était créée. Elle a acquis une fixité de caracteres qui lui 
permet de se reproduire sur elle-méme, en faisant parfois 
appel par la mere au pur sang anglais qui donne la qualité 
nécessaire aux plus dures épreuves. On doit dire qu'avec de 
tels ancétres elle ne peut étre accusé de manquer de noblesse. 
De 1860 á nos jours, elle alia en se perfectionnant, au moyen 
de la sélection par les courses au trot, fon- 
dées en 1836, la plupart montées ce qui 
retarda l'amincissement du modéle.

On compte actuellement trois familles 
trotteuses, celle qui descend de Matchem, 
pur sang, et qui s’enorgueillit de Conquérant 
et de Fuschia, lequel, le plus prépotent des 
étalons marque l ’apogée de la race trot­
teuse : la famille descendant á'Eclipse et qui, 
par The H eir o f  Linne, pur sang, eút Phaéton, 
trotteur, á 66 0 0 de sang anglais, gloire de 
l'élevage norm and; et enfin la descendance 
du Norfolk Phcenoinenon (Tigris et Niger). On trouve généra- 
lement qiie la famille trotteuse moderne tend vers un allége- 
ment qui inquiéte certains éleveurs ; on doit surtout en accuser 
les programmes. Mais ce qui est évident c ’est que le trotteur 
fran9ais a un modéle tout á fait spécial au sujet duquel tout

Postier anglo-normand (ci. J. Deltqm)

L E  C H E  VAL

le monde est loin d ’étre d ’accord. 
Mais oü l ’unanimité est quasi 
absolue, c ’est pour affirmer le 
sang, la qualité, la tenue au tra- 
vail en mode de vitesse au trot, 
du trotteur normand.

Le nombre des courses au 
trot augmente et l ’idée sportive 
trottiste progresse tous les jours. 
La Société d ’Encouragement á 
l'élevage du cheval de demi-sang 
dispose d ’un budget de course de 
plus de deux millions, dont 
518.000 franes sont affectés aux 

courses de la région normande. L ’administration des Haras 
entretient 351 trotteurs contre 1.393 demi-sang anglo-normands 
ou vendéens.

Pour mériter la qualification de trotteur, outre la garantie 
des origines, tout cheval doit fournir une certaine vitesse mínima 
en épreuves publiques, soit 1 ' 4 6  " le kilométre a trois ans. Les 
moyennes des vitesses fran^aises sont trés satisfaisantes. Petit 
á petit, en effet la spécialisation au trot de course, la sélection 
ont modifié, dans un sens favorable á la vitesse, certains 
rayons osseux des trotteurs, — tout comme le galop pour le pur 
sang, — et les vitesses, lentement mais súrement, ont 
augmenté. En 1907, 98 trotteurs de trois ans onttrotté en moins 
de 1 ' 40 " et sur ce 
nombre 24 détiennent

f

i v - i -

Anglo-normand carrossier, type Garriere 
Ecole de Saumiir

Carrossier bai-briin, anglo-normand 
I'"65, 6 ans, par Juvigny, trotteur (Cl. Delton)

-Wti--

Eialon normand avant 1830 
d'aprés Gayot

le record de 1 ' 31 " á 
1 '35 ". Un bon nombre 
de trotteurs courrent 
4.000 métres en 6 '1 2  " 
et,l’andernier, Dan^euZ 
en 6' 02 Cette année 
encore, des résultats 
trés heureux ont été en- 
registrés: Astruc, petit- 
fils de Fuschia et fils 
d ’une jument de pur 
sang, a trotté en 1̂  23";  
et Jockey vient d'éta- 
blir en Italie le record sensationnel de 1'20" le kilométre.

L ’élevage global du demi-sang, á la téte duquel se trouve 
le trotteur, se partage annuellement 6.800.000 franes, dont 
3 millions environ restent en Normandie oü les Haras achétent 
la plupart de leurs étalons trotteurs (une trentaine) au prix 
de 5 á 20,000 franes ; notons que Beaumanoir fut exception- 
nellement payé 70.000 franes; il se montre, du reste, étalon 
de tout premier ordre.

Si tout le monde s’accorde á admirer sans réserve les 
pouliniéres trotteuses, dont les plus belles se trouvent dans 
rOrne, et presque toutes trés prés du sang, d ’une noblesse et 
d'un modéle impressionnants, on discute plus volontiers sur 
les mérites du trotteur, toute question de sport trottiste mise á

part. II est hors de doute qu’il rendit des 
Services exceptionnels et que lui seul, sans 
doute, eút pu rendre, car il fut, en fin de 
compte, le seul intermédiaire possible entre 
les races indigénes et le pur sang. Aprés 1870, 
il rénova complétement la population cheva- 
line des demi-sang dans le sens utile, non 
seulement á la défense nationale, mais encore 
aux besoins pratiques du commerce. II fut un 
moyen admirable. On a tort de continuer á le 
considérer comme un but. Le trotteur n’est 
plus maintenant,en réalitéqu’unaméliorateur 

des races d ’attelage et lui-méme cheval d ’attelage. Car les trot­
teurs et ses dérivés, les carrossiers, qui sont excellents au har- 
nais, se montrent insuffisants dans les régiments de cavaleriei 
dont tous les officiers sont d ’accord sur ce point, que le 
trotteur n’est pas le meilleur cheval d'armes, surtout parce
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qu’il est forcément médiocre 
galopcur.

On s’est livré en France, 
sur l ’aptitude soi-disant galo- 
peuse du trotteur, á des dis- 
cussions qui prétent á rire au 
bon sens des Anglais. Elles 
ne prennent quelque valeur 
chez nous que parce que, 
jus-qu’á présent, le trotteur 
monopolisait les allocations 
dues á Taméliorateur des 
\¡2 sang, non seulement 
comme étalon carrossier, 
mais ncore comme étalon 
de selle. Alors, les intéréts 
d ’argent primérent, bien en- 
tendu, la vérité sportive et 
l ’on a dit ou trop de bien ou
trop de mal du trotteur. II ne s’agit, pour le juger exacte- 
ment, que de le mettre et de le laisser a sa place. La, il est 
véritablement admirable. En dehors méme du trotting qui 
sélectionne les reproducteurs, c ’est un merveilleux cheval de 
harnais. Aux attelages de luxe et de service, les trotteurs 
fran9ais sont fashionables, vites, endurants, pleins de sang et 
de qualité, un peu légers peut-étre. Mais qui rédame aujour- 
d ’hui des carrossiers de gala? lis possédent des allures mer- 
veilleuses, carrées, útiles et brillantes ; ils ont du tempéra- 
ment, un train et un fond que ne pourrait soutenir, méme de 
loin, le meilleur carrossier étranger. Au point de vue modéle 
et qualité, aucune production similaire ne peut, en effet, leur 
étre comparée.

C’est, pour certaines races fran9aises situées dans son 
aire géographique, un améliorateur de beaucoup supérieur 
au hackney et nous ne croyons pas qu’il y ait en Europe ni 
aux États-Unis un étalon de demi-sang qui. employé directe- 
ment, soit plus utile pour les races de service ni un intermé- 
diaire plus sur pour lespréparer á recevoir, quand il y a lieu, 
les bienfaits du sang pur.

«L-

\

Deizx trotteurs vendéens 
1"60, par Uiile-Dalci (Harley), trotteur (Cl. Delton)

LE TROTTEUR 
ANCLAIS

Mais qu’est done ce trotteur anglais, ce 
hackney, ce norfolk auquel on doit attri- 
buer l’évolution trotteuse de la race 

normande dont nous avons parlé plus haut ?
On n’est pas tres d ’accord sur ses origines. Tout jadis, le 

petit bidet trotteur se nommait nag (du vieux mot saxon 
kuegan). Aprés la conquéte normande, ce bidet prit le titre de 
haquenée, vocable qui, anglaisé, devint hackney.

Le hackney, dont le centre de production était le Norfolk, 
fut la monture des chevaliers, Cette race indigéne re9ut une

ahondante et quasi
* I I r ’ !
9

continué infusión de 
sang oriental plus ou 
moins pur, mais qui lui 
donna une endurance 
proverbiale á cette 
époque. Tant que les 
routes n’existérent que 
prou ou pas, le hack­
ney resta cheval de 
selle et tout spéciale- 
ment cheval de voyage; 
des que les voies de 
Communications se fu- 
rent améliorées, il de­
vint cheval de voiture. 

II fallait done des sujets plus compaets. Des croisements avec 
les lourds carrossiers du Yorkshire ne réussirent pas. On 
revint au croisement barbe et arabe, avec de bonnes juraents, 
parfois écossaises. Les produits n’étaient pas grands, 1 m. 52 
á T55, mais ils étaient de premiére qualité comme service attelé.

“  Fadette ”
Vendéenne, par Cléodore, pur sang et jument 1/2 sang 

A M. le Coiir-Grandmaison (Cl. W.-A. Rouch et C", Londres)

F I G A R O  I L L U S T R E

avec des allures vites et bril­
lantes. Et á cela rien d ’éton- 
nant, car parmi les étalons 
orientaux, certains trottaient 
tres vite. On cite In f idéle, par 
Turk, qui couvrait, au trot, 
24 kilométres 500 en une 
heure.

Certains auteurs assu- 
rent que beaucoup de pouli- 
niéres furent hollandaises, 
mais ce qui est certain, c ’est 
qu’on employa souvent le pur 
sang comme étalon.

L ’étalon, qui donna le 
premier á la race des hack- 
neys du Norfolk et des comtés 
voisins le modéle moderne est 
Schales, né en 1755 ; son pére 

était Blaze, fils de Flying Childers ; sa mére était une trotteuse 
avec beaucoup de sang barbe, mais trés commune. Ses des- 
cendants furent des trotteurs remarquables et des étalons de 
premier ordre.

On décrit ainsi, en 1825, le bon trotteur Marshland 
Shales, un des fils de Schales : « Taille, 1" 49 fort, encolure 
trés grosse, pur sang dans son arriére main, grosse téte de 
cheval de labour ; peut porter 126 kilos ; trotta une fois 
27 kilom. 297 en une heure sur une route dure et sous 
77 kilos. »

On peut imaginer combien ces anciens hackneys, sélec- 
tionnés par le record sur route, étaient supérieurs aux hack­
neys d ’aujourd’hui, choisis comme étalons aprés quelques 
passages a bout de longe !

II y a une trentaine d ’années, on accoupla l ’étalon hack­
ney a de bonnes juments pour obtenir des troupiers. Mais, 
aujourd’hui que la cavalerie use plus du galop que du trot, 
l ’issu de hackney, — sauf exception car il y a d ’excellents 
hunters avec du sang hackney, - sera toujours en Angleterre 
considéré plutót de voiture quede selle. Quand on tenta d ’in- 
troduire, il n’y a pas longtemps, l ’étalon hackney en Irlande 
pour grossir la race de selle, l ’indignation fut telle qu’on dut 
abandonner au plus vite ce projet.

Sir Walter Gilbey, grand éleveur de hackneys, en fondant 
la Hackney Horse Society en 1884, devint le bienfaiteur de 
plusieurs comtés. Depuis lors, cet élevage, orienté vers le trot 
brillant et relevé, conduit rationnellement, est devenu une 
entreprise industrielle des plus prospéres, car l ’attelagede luxe 
en Angleterre et en Amérique, rédam e de ces chevaux á 
actions extravagantes obtenues parfois par les procédés les 
plus saugrenus. Certains de ces chevaux ont atteint de trés 
hauts prix : 20.000,
70.000, 125.000 franes.
Des sujets moyens, á 
hautes actions, se 
p a y e n t  f a c i l e m e n t  
10.000 franes au mini- 
mum. La valeur des 
reproducteurs est en­
core plus élevée. En 
dehors du service de 
park, une paire de 
hackneys de grande 
valeur marchande ne 
peut guére que « faire » 
tous les concours afin 
de ramasser tous les
prix ; cela durera jusqu’á ce que son geste extravagant soit 
passé de mode. Qu’on nous permette de préférer á ces hackneys 
artificiéis, nos normands d ’attelage de taille moyenne, si vites, 
si distingués et si pleins de qualité.

Cependant, le hackney, quand il est réussi, est un char-

■ f-j.

" Gouvernante ”
V2 sang vendéen, par Genlilly, 1/2 sang. 

A M. Batard
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“ Demi-Iune ”
1“ 61. par Hors-d'ceuvre, p. s. et Espoleile, par Súbito, 

1/2 s. A  M. Campionnet (Saóne-et-Loire)

"  Frileuse ”
Charolaise, par Norfolk  et jument 1. 2 sanfi 

A  M. Brctrix-Zanzi. Primée au C. H. de París

“ Elan ”
1/2 sang charoláis, par Unicas, trotteur. 1"’ prix Concours 

hippique de París. A M. de Franc

%

'ti:

“ Dándolo ”
1/2 8. du Charoláis, pírR affiné, 1/2 sang (Saini-Pair-áa- 
Moni, p. s.), sa mere, par Joli Cesar, 1'2 s. A M. E. de la 

Chesnay. Primé en divers Concours hippiques

mant ciieval, bien roulé, carré dans ses allures, élastique, har- 
monieux et tout á fait impressionnant dans ses beaux passages 
auxquels il est d'ailleurs dressé, comme un cheval de cirque. 
Mais quand il est manqué, ce qui lui arrive assez souvent,

c ’est un vilain animal, 
cassé en deux, bou- 
diné, au mauvais dos, 
aux genoux renvoyés, 
á la membrure légére 
et bon á pas grand 
chose sauf á tirer la 
voiture d ’un parvenú.

Le hackney mo- 
derne ne vaut done 
pas, á beaucoup prés, 
rancien hackney. Cer- 
tes, il serait impossible 
d'en trouver un qui 
remplit le role de ce 

N orfolk  Phenomenon auquel le trotteur fran9ais doit tant, ou 
de ce Flying Cloud, le pére du célebre norfolk bretón Corlay !

Cependant, non seulement les haras étrangers, mais encore 
nos Haras nationaux en acliétent tous les ans comme étalons.

Bien que, — á 
cause, parait-il, de 
l ’insuffisance de nos 
crédits, — les sujets 
amenés en France, 
soient critiquables en 
bien des points, —  trop 
grands généralement et 
mal membrés, — les 
norfolk, dont la race est 
bien fixée et, en som- 
me, pleine de sang, ont 
l ’avantage de léguer 
justement ce sang, en 
méme temps que leur 
volumeun peu arrondi 
et leurs allures rele- 
vées, á des races assez 
communes qu’il serait 
tres difficile d ’anoblir 
sans en alléger le 
squelette. Nous parle- 
rons plus loin du pos- 
tier bretón.

On réussit parfois 
dans le Gers, chez de 
tres bons éleveurs, le 
c r o i s e m e n t  an glo -  
arabe Norfolk.

N ous donnons plus 
haut le portrait d ’un éléve de M. le comte de la Roque-Ordan. (1)

(1) Les lecteurs comprendronf qu'on n’ait pu, dans cette suite de monographies, taire con- 
corderchaqué partíedu texteaveclesilliistralionsplusou moinsnombreusesquilacompíétent

" Roí des Genets "
Postier bretón, par Sai'ní-Ju/íen, trotteur, et une filie de 

Corlay. Au comte de Robren. (Cl. Delton)

__

- i

Bidette bretonne, type artilleur 
Au comte du Bouchage

LE DEMI-SANG GALOPEUR 
FRANJAIS E T  LA SOCIÉTÉ 
DU CHEVAL DE GUERRE

Les anglo-arabes mis á 
part, il n ’existe pas en 
France, á proprement parler, 
de races spéciales á la selle,

Nous l ’avons exposé 
plus haut; aprés la 
guerre de 1870, il fal­
lad parer au plus 
pressé, améliorer dans 
le sens défense natio- 
nale les races suscep­
tibles de porter un 
cuirassier ou un dra­
gón. On se servit pour 
cela du trotteur de 
demi-sang et on fit 
bien. L ’étalon de 
croisement de pursang 
eut dú lui succéder 
ou, du moins, étre 
employé plus souvent. Les exigences du trotting devenu tout 
puissant s’y opposérent, et la cavalerie militaire et civile, — 
car en dehors des officiers, ou anciens officiers il y  a si peu 
d'hommes de cheval!
— longtemps se con- ^  
tentérent de carros-

“  Favori”
Par Biberón, pur sang et jument 1/2 sang. Champion 
de la Société du cheval de guerre, Saumur (1908). 

A  M. le barón d'Ideville tSa6ne-et*Loire)

i/

siers,
L ’ i n f l u e n c e  de 

grands chefs de cava­
lerie tels que les Gal- 
liffet, les Lignéres, les 
Donop, etc..., réveilla 
les cavaliers de leur 
apathie; la compé- 
tence des officiers de 
Remontes, r e cr utés  
maintenant parmi les 
meilleurs hommes de 
cheval de l ’armée, les 
lefons des Concours 
hippiques, celles plus 
récenles et plus déci- 
sives des grands raids 
nationaux et interna- 
tionaux, leur ont per- 
mis de préciser leurs 
désidérata. lis avaient 
pu constater que le 
produit du pur sang 
et de la jument trot- 
teuse, forte, pleine de 
sang et souvent de 
distinction, était un

• ’ lí'n.—

"  A jax  "
Postier bretón. Acheté á M. Roy par le 

Gouvemement norvégien. (Cl. Delton)

" Fanny "
Postiére, par Pariisan, postier bretón, et une filie de 

Cantineer, norfolk anglais. A  M. Breas, á Kerbrat (Finistére)

cheval de selle pour poids possédant toutes les aptitudes et les 
allures cavaliéres.

On verra plus loin que Ies hunters anglais ne sont pas faits

22

Ayuntamiento de Madrid



L E  C H E V A L F I G A R O  I L L U S T R É

M. le Marqiiis de Mornay 
Fondateur de la Société hippique fran^aise. 

Président de 1865 á 1893

autrement, sauf toutefois 
en ce que les pouliniéres 
sont beaucoup plus prés 
du sang que les nótres et 
que les étalons de pur 
sang, chargés de faire des 
hunters sont choisis d ’une 
fa^on tres particuliére. 
Les hunters anglais sont 
done d ’une classe supé- 
rieure au galop. Mais on 
ne doit pas perdre de 
vue que l ’effort actuel se 
porte en France non sur 
la fabrication du cheval 
de chasse mais sur celle du 
cheval d ’armes. En Angle- 
terre, l ’armée bénéficie du 
sport, en France le sport 
bénéficiera de l’armée.

Cette formule de l'issu de pur sang a été reprise et patron- 
née depuis quelques années par la Société d'Encouragement 
á l’élevage du cheval de guerre qui compte dans ses rangs, en 
plus d ’une majorité d ’officiers désireiixd’étre mieux remontés, 
tout ce qui, en France, a l ’esprit et l ’assiette cavaliers. Gráce 
á l ’appui de diverses Sociétés de courses, á l ’appui et aux 
subventions des ministres de l ’Agriculture et de la Guerre, 
enfin convaincus des véritables intéréts de la défense natio- 
nale, pour la premiére fois, chez nous, de mémoire d ’homme, 
les chevaux de selle, les galopeurs re9oivent des encou- 
ragements. Le principe de ces encouragements 
nouveaux, en ce qui concerne le demi-sang, 
réside non seulement dans l ’allocation á l’éle- 
veur, c ’est»á-dire au propriétaire du cheval 
ágé de trois ans et demi et au-dessus, mais 
encore dans la prime á celui qui l ’a fait 
naitre, souvent l ’humble et oublié, 
exploité aussi, « naisseur ». De plus, 
dans ces concours, les épreuves ont 
toujours lieu inontées, au galop allongé 
et prolongé, dans certains cas avec sauts 
d ’obstacles et méme avec des épreuves 
au galop de course ; tout cela constitue 
autant de nouveautés. Les propriétaires 
de chevaux primés, n’ont droit immé- 
diatement qu’á la moitié de la prime et 
au reste quand le cheval est acheté par 
les Remonte'. Celles-ci le payent au prix 
budgétaire qui se trouve aiiisi majoré, par- 
foís doublé par les primes de la Société du 
cheval de guerre dont le H orse show principal a 
lieu tous les ans á l ’Ecole de cavalerie de Saumur.

Un mouvement irresistible se constate en 
faveur de l ’issu de pur sang, e:i faveur du cheval de galop 
pour forts poids dont notre pays avait été si longtemps 
privé. De grands éleveurs de pur sang offrent des saillies 
gratuites aux éleveurs de la Société. Des Sociétés de 
course instaurent généreusement des courses de demi- 
sang. On peut espérer que, d ’ici quelques années, si de 
bons étalons pur sang de croisement cooperen! á cette 
oeuvre avec de bonnes juments demi-sang, la France pos- 
sedera un stock de hunters, je  veux dire de galopeurs sous 
du poids, en nombre suffisant et aussi bons que les hunters 
d ’outre-Manche.

Nous savons que des missions militaires étrangéres 
doivent se rendre á Saumur en 1909 afin d ’y disputer a notre 
Remonte un cheval qu’elles étaient jusqu’á ce jour, obligées 
d ’aller acheter en Angleterre. Toutes les régions d ’élevage 
fran9aises bénéficieront de cette petite « révolution », car 
partout ou se trouvent des pouliniéres anglo-normandes, 
de qualité, le pur sang peut créer des chevaux de selle.

De plus, au concours de 
Saumur, les anglo-arabes 
sont admis á montrer 
leurs remarquables apti­
tudes de galopeurs et ce 
n’est pas une des moin- 
dres attractions de cette 
exhibition, que de voir 
réuni, dans un cadre 
exceptionnel, le meilleur 
de notre production selle 
du Midi, du Centre et du 
Nord.

m

h

LA SOCIÉTÉ 
HIPPIQUE 

FRANQAISE

á Vélevage du
M. le Comte G. de Juigné 

Président de la Société hippique frangaise 
(1895-1900)

í

le Barón dii Teil 
Président de la Société hippique 

franfaise depuis 1 900

Si 1 a 
S o c i é t é
d'Encou­
ragement 

cheval de 
guerre frangais est de 
création moderne parce qu’elle répond á des besoins, á 
des aspirations spécialisées sur un type particulier qui 
n ont pu se faire jour que pendant ces derniéres années, la 
Société Hippique Frangaise dont le role intéresse tous les 
élevages, elle, date de 1865.

On peut dire, d ’autre part, que la S. H. F. a eu sur 
1 équitation, le goút sportif et l ’élevage lui-méme l’influence 
la plus bienfaisante, malgré l ’éclectisme forcé de ses pro- 
grammes. Cette Société a été pour le civil frau9ais ce que 

l'Ecole de Saumur a été pour le cavalier militaire.
Le Concours hippique a donné a la jeunesse 

fran9aise le goút, l ’habitude, la Science du 
saut, toutes choses dont bénéficie au plus 

haut point l ’équitation d ’extérieur base 
de notre équitation m ilitaire; et méme 

l ’on peut dire que les obstacles du 
Concours firent hausser les obstacles 
des champs de manceuvre...

Le but que s’était surtout proposé 
la Société était de développer l’emploi 
des chevaux de Service et de luxe et 
de favoriser l ’élevage de ces derniers 

suffisamment pour nous affranchir des 
importations étrangéres.

La Société donna ses premiéres 
réunions au Palais de l ’Industrie ; puisi 

en 1897, á la Galerie des Machines ; 
enfin, au Grand Palais, oú elle installa 

des écuries permanentes dans les sous-sols. 
Depuis 1874, des concours ont été ouverts á 

Nantes, Bordeaux, Vichy, Boulogne-sur-Mer.
Les prix principaux sont réservés aux 

chevaux {de trois ans et au-dessus jusqu ’á six) de 
selle et d ’attelage nés en France, ainsi qu’aux pouliniéres. C’est 
la la táche la plus sérieuse, la plus méritante de la Société; 
et le nombre trés grand des chevaux présentés, la valeur 
doublée qu’ ils atteignent dés qu’ils sont primés, attestent 
l ’estime dans laquelle la S. H, F. est tenue dans le monde 
hippique en France et á l ’étranger. Elle encourage aussi les 
Ecoles de dressage si útiles a l ’éleveur. Les épreuves d ’obs­
tacles militaires et civiles inaugurées en 1870, ont pris une 
importance extraordinaire. Les chevaux les plus chers d ’Amé- 
rique et d ’Angleterre viennent disputer aux nótres des prix 
qu’ils ne parviennent plus aujourd’hui á remporter facilement.

On doit constaten que nos cavaliers militaires et civils 
sont les premiers d ’Europe. Partout ils se classent en téte, non 
seulement par leurs succés, mais par leur style. Cette année 
encore, a V Olympia de Londres, l ’équipe fran9aise triompha 
dans les plus dures épreuves. Vjennent ensuite les Italiens et 
les Belges, trés entreprenants. On souhaite en vain, depuis de 
longues années, voir se produire les officiers alleraands...

'(<■

>1.
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Les prix internationaux (selle et atte- 
lage) réunissent les plus brillants des che- 
vaux de luxe fran9ais et étrangers.

Des examens d’équitation fort sé- 
rieux, avec diplomes appréciés, forment 
la jeunesse et concourcnt puissamment á 
l ’cEuvre de la « préparation militaire » 
rendue nécessaire, surtout pour la cavale- 
rie, par la réduction du temps de Service.

En 1866, la Société débuta par 49.493 
francs de primes ; en 1909, elle en a distri- 
bué pour 500.000 francs, somme oü ne sont 
pas compris ses frais de gestión, d ’ins- 
tallation, etc. La Société donne aussi des
allocations á bon nombre de Sociétés de Concours hippiques 
particuliéres. Celles-ci sont cinquante-sept distribuant ensem­
ble plus de 450.000 francs de primes, — soit un miZZion d ’alloué 
á l ’élevage, annuellement, sous le patronage de la S. H. F, 

Les différents présidents de la Société ont été le marquis 
de Mornay, le comte de Juigné, M. de la Haye-Jousselin et le 
barón du Teil qui, secondé par le vice-président, barón de 
Neuflize et par un comité composé de notabilités sportives, 
a su imprimer á une Société déjá vieille et ayant par consé-

quent ses habitudes, 
une impulsión rassu- 
rant pour l’avenir hip- 
pique malgré les me- 
naces de toutes sortes 
qui s’amoncellent cen­
tre notre production, 

Une remarque : 
le chiffre de nos expor- 
tations augmente en 
proportion du succés
et de l ’influence de la 

Ardennaís lorrain, l’arriére-grand'mére g o c i é t é  H i p p i q u e
Fran^aise sur l ’élevage. Puisse le Concours hippique de Paris 
devenir, pour l ’élite de notre production de tout genre, la foire 
de l ’Europe céntrale...

0 .

sX’

“ Graville ”
Etalon carrossier du Yorkshire. A  M. Stericker (Cl. Roiich)

LES HUNTERS 
ANCLAIS

Si Ton compare les chevaux anglais 
aux autres chevaux de l ’ancien et du 
nouveau monde, employés aux mémes 

usages, ceux qu’on nomme les hunters doivent occuper la 
la premiére place, qu’ils soient anglais ou irlandais.

Qu’est-ce, a pro- 
prement parler, qu’un 
hunter? La meilleure 

í ■ I U 1 définition en est don-
née par M. Jacoulet, 
dans son excellente 
Hippologie. « C’est, 
écrit-il, un métis in- 
dustriel ne se repro- 
duisant qu’exception- 
nellement; á chaqué 
génération, on revient 
au croisement de la 
jument du pays, ou 

améliorée, avec le pur sang étoffé, dit de croisement ».
Le hunter est, par ses aptitudes, un cheval de chasse á 

travers pays « remarquable par la puissance de son squelette 
eí par un ensemble attestant la prédominance des appareils 
respiratoires, musculaires et nerveux sur l ’appareil digestif, 
d ’oü découlent une grande puissance de travail, une grande 
énergie » et une facilité extraordinaire pour porter de gros 
poids, sans fatigue malgré la vitesse des allures; toutes ces 
qualités en font aussi un excellent cheval de Service a l ’atte- 
lage.

Le hunter n’est pas forcément de demi-sang. Beaucoup 
de chevaux de pur sang sont, en effet, qualifiés hunters quand

Etalon ardennaís m sse 
1"'50

ils possédent les aptitudes qu’on rédame 
en Angleterre du cheval de chasse. Mais, 
pur sang ou non, le hunter doit avoir 
« une tete comme un serpent, une peau 
comme une souris, un ceil comme une 
femme, brillant, doux et brun, un rein et 
un dos á porter une maison et des mem- 
bres pour l ’enlever par-dessus une ville. » 
(Wythe Melville.)

Nous avons vu que la chasse á travers 
pays, derriére les chiens, ne daterait en 
Angleterre que de la deuxiéme moitié 
du xviir siécle. Mais les Anglais, de 
toutes les classes de la société, empoignés, 

naturellement, par le cóté plus sportif que de vénerie 
de leurs chasses au renard, vrais cross-countries déguisés, 
s’y livrérent avec ardeur. L ’élevage du hunter fit de tres 
grands et rapides progrés. Une longue expérience a consacré 
l ’excellence d ’une formule qui peut servir de modéle á tous 
ceux qui ignoreraient ce qu’est un cheval de selle et comment 
on peut le produire.

Jadis, le hunter était, généralement, plus rabié, plus corsé 
qu aujourd’hui, II était aussi plus lent, mais les méthodes de 
culture et par consé- 
quent les méthodes de 
chasse ayant évolué, 
le modéle des chevaux 
de chasse et leurs apti­
tudes se sont égale- 
ment m odifiés. Les 
hunters, tout en res- 
tant forts et osseux, 
sont devenus plus lon- 
gilignes. Ceux qu’on 
prime le plus volon- 
tiers aujourd'hui, á 
Islington, ont toute l'apparence de trés forts pur sang, 
d ’autant plus que la mode est de leur laisser la queue 
longue. A Dublin, la vitesse au galop entre aussi en ligne 
de compte, mais le modéle n ’est certes pas tout á fait le 
méme. On peut diviser les hunters en deux grandes classes : les 
anglais et les irlandais, bien que dans ces deux classes il y  ait 
aussi des modeles bien différents ; on peut y ajouter si on veut 
pour faire plaisir « á ces vantards du Leicestershire, fiers 
comme des aigles et jaloux comme filies » (Sydney), une 
troisiéme classe, les

Ardennaís lorrain, le petit-fíls

"-i..

Ardennaís, bon modele, F60  
Haras fran9ais (Cl. Ddtoii)

hunters du Leices­
tershire. Ces derniers 
ne sont pas toujours 
ceux nés dans ce 
comté, mais bien ceux 
qui sont capables d 'y 
chasser et qui, par con- 
séquent, poss éd ent ,  
train. puissance au 
saut, fond, le tout au 
máximum. Mais en 
Leicestershire, comme 
partout, les qualités 
d ’un cheval de chasse dépendent beaucoup de celles de son 
cavalier et de son avoine. Les hunters de premiére classe se 
payent couramment de 12.500 a 25.000 fr., et 20.000 fr. est 
le prix moyen despremiers lauréats des concours d ’Islington.

Le hunter anglais se présente, nous l ’avons dit, sous un 
type irés modernisé. On l’obtient, en effet, par l ’emploi du pur 
sang, avec les juments soit qualifiées hunter, soit indigénes 
améliorées. Car il est rare que le fils d ’une jument de trait et 
du meilleur pur sang de croisement qui soit, puisse étre autre 
chose qu’un élément de transition, un échelon dans l ’amélio- 
ration et non un vrai cheval de selle. L ’élevage du hunter, étant 
une production toute spéciale, reste forcément limitée en

24

Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



F I G A R O  I L L U S T R É L E  C H E V A L

Les prix internatíonaux (selle et atte- 
lagc) réunissent les plus brillants des che- 
vaux de luxe fran9ais et étrangers.

Des examens dequitation fort .sé- 
rieux. avec diplomes appréciés, formen! 
la jeunesse et concourent puissamment á 
l ’oeuvre de la « préparation militaire » 
rendue nécessaire, surtout pour la cavale- 
rie, par la réduction du temps de Service'

En 1866, la Société débuta par 49.493 
francs de primes ; en 1909, elle en a distri- 
bué pour 500.000 francs, somme oü ne son! 
pas compris ses frais de gestión, d ’ins- 
tallation, etc. La Société donne aussi des 
allocations á bon nombre de Sociétés de Concours hippiques 
particuliéres. Celles-ci sont cinquante-s'ept distribuant ensem­
ble plus de 450.000 francs de primes,— soit un million d ’alloué 
á l’élevage, annuellement, sous le patronage de la S. H. F.

Les différents présidents de la Société ont été le marquis 
de Mornay, le comte de Juigné, M. de la Haye-Jousselin et le 
barón du Teil qui, secondé par le vice-président, barón de 
Neuflize et par un comité composé de notabilités sportives, 
a su imprimer á une Société déjá vieille et ayant par consé-

quent ses habitudes, 
une impulsión rassu- 
rant pour l'avenir hip- 
pique malgré les me- 
naces de toutes sortes 
qui s'amoncellent cen­
tre notre production.

Une remarque : 
le chiffre de nos expor- 
tations augmente en 
proportion du succés 
et de l’influence de la 
Sf.-:-^te H i p p i q u e  

Fran9aise sur l'élevage. Puisse le Com >u;' hippiqm; de París 
devenir, pour l'élite de notre production de iout gtnre, n 
de l’Europe céntrale...

"  Graville ”
Huitín carrossier du Yorkshire. A M. Stericker (Cl. Rouch)

t: ■
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Ardennais lorrnin. rarrié"^-¡,‘ranil'mir

LES HUNTERS 
ANCLAIS

Si l ’on compare les chevaux anglais 
aux autres chevaux de l'ancien et du 
nouveau monde, employés aux mémes 

usages, ceux qu’on nomme les hunters doivent occuper la 
la premiére place, qu’ils soient anglais ou irlandais,

Qu’est-ce, á pro-

‘r
i

i

Etalon ardennaiñ russe 
r  50

prement parler, qu’un 
hunter? La meilleure 
définition en est don- 
née par M. Jacoulet. 
dans son excellente 

¡i.j I  Hippologie. « C'est,
écrit-il, un métis in- 
dustriel ne se repro- 
duisant qu’exception- 

v '  nellement; á chaqué
génération, on revient 
au croisement de la 
jument du pays, ou

améliorée, avec le pur sangétoffé, dit de croisement
Le hunter est, par ses aptitudes, un cheval de chasse á 

travers pays remarquablc par la puissance de son squelette 
e! par un ensemble attestant la prédominance des appareils 
respiratoires. muSculaires et nerveux sur l ’appareil digestif. 
d ..>■! dtcoulent une grande puissance de travail, une grande 
cncrgi* une facilité extraordinaire pour porter de gros 
poids. fatigue malgí c vitesse des allures; toutes ces
qualités en font aussi un ( • zllent chev d de service' á l ’atte- 
lage.

Le hunter n'est pas forcémcid dt demi-sang. Beaucoup 
de chevaux de pur sang sont, en cffet. iiualifiés hunters quand

ils possédent les aptitudes qu’on, rédame 
en Angleterre du cheval de chasse. Mais, 
pur sang ou non, le hunter doit avoir 
« une téte comme un serpent, une peau 
comme une souris, un ceil comme une 
femme, brillan!, doux et brun, un rein et 
un dos á porter une maison et des mem- 
bres pour l ’enlever par-dessus une ville. » 
(Wythe Melville.)

Nous avons vu que la chasse á travers 
pays, derriére les chieus, ne daterait en 
Angleterre que de la deuxiéme moitié 
du xviii siécle. Mais les Anglais, de 
toutes les classes de la société, empoignés, 

naturellement, par le cóté plus sportif que de vénerie 
de leurs chasses au renard, vrais cross-countríes déguisés, 
s’y livrérent avec ardeur. L'élevage du hunter fit de tres 
grands et rapides progrés. Une longue expérience a consacré 
l ’excellence d ’une formule qui peut servir de modéle á tous 
ceux qui ignoreraient ce qu’est un cheval deselle et comment 
on peut le produire.

Jadis, le hunter était, généralement, plus ráblé, plus corsé 
qu'aujourd’hui. II était aussi plus lent, mais les méthodes de 
culture et par consé- 
quent les méthodes de 
chasse ayant évolué, 
le modéle des chevaux 
de chasse et leurs apti­
tudes se sont égale- 
ment m odifiés. Les 
hunters, tout en res­
tan! forts et osseux. 
sont de venus plus lon- 
gilignes. Ceux qu'on 
prime le plus volon- 
tiers aujourd'hui, á 
EsHngton. ont toute l'apparence de tres forts pur sang, 

•futant plus que la mode est de leur laisser la queue 
longne A Dublin, la vitesse au galop entre aussi en ligne 
de compte. mais le modéle n'est certes pas tout á fait' le 
méme. On peut diviser les hunters en deux grandes classes : les 
anglais et les irlandais, bien que dans ces deux classes it y ait 
aussi des modeles bien différents; on peut y ajouter si on veut 
pour faire plaisir *s á ces vantards du Leicestershire, fiers 
comme des aigles et ^aloux comme filies » (Sydney), une 
troisiéme classe, les-

W »

u «rr- '

Ardennais lorrain, le'petit-fils
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^Ircfennai.s, 6on modele, l'̂ SO 
Haras franjáis ICI. Delton)

hunters du Leices­
tershire. Ces derniers 
ne sont pas toujours 
ceux nés dans ce 
comté, mais bien ceux 
qui sont capables d'y 
chasser et qui, par con- 
séquent, possédent ,  
train. puissance au 
saut, fond, le tout au 
máximum. Mais en 
Leicestershire, comme 
partout, les qualités 
d'un cheval de chasse dépendent beaucoup de celles de son 
cavalier et de son avoine. Les hunters de premiére classe se 
payent couramment de 12.500 á 25.000 fr., et 20.000 fr. est 
le prix moyen des premiers lauréats des concours d'Islington.

Le hunter anglais se présente, nous l ’avons dit, sous un 
type tres modcrnisé.On I'obtient, en effet, par l ’em ploidupur 
sang, avec les juments soit qualifiées hunter, soit indigénes 
améliorées. Car il est rare que le fils d ’une jument de trait e f 
du meilleui pur sang de croisement qui soit, puisse étre autre 
chose qu'un élément de transition, un échelon dans l ’amélio- 
ration et lu-n un vrai cheval de selle, L ’élevage du hunter, étant 
une production toute spéciale, reste forcément limitée en
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“ Etiidiant ”
Etalon percheron. 1"' prix Concours Centr. des Reprod. (1908) el du Concours spécial 

de Mortaéne. A M. Aveüne, Nogent-le-Rotroii {C!. Delton)

“  Avocat ”
Etalon percheron, type américain. 1" prix Etalons 3 ans. A M. Aveline

(Cl. Delton)

>'• -.i

nombre. La Hunter improvement Society n'inscrit gnére que 
500 juments et 25 étalons toiis les deux ans;  pour tout le 
Royaume-Uni, cela n’est pas beaucoup.

Une récente enquéte de cette Société (1904) que nous 
extrayons duHunter, son élevoge, etc.,. (chezPlon), sígnale comme 
possédant des pouliniéres les plus aptes, le Durham, 
l ’Essex, le Surrey, le Gloucestershire, le Lancashire, le Middle- 
sex, le Montgommeryshire, le Northumberland, le Sussex, le 
Yorkshire, le Kent, le Lincolnshire, le Hampshire, le Stro- 
pshire ; en Ecosse, le Selkirk et le Fifeshire — chacun de 
ces pays avec un nombre de pouliniéres tres différent qui 
varíe de quatre cent á cinquante — presque partout, dit ce 
rapport « insuffisantes en nombre et en qualité. »

Le hunter irlandais difiere du hunter 
anglais en ce sens qu’il est, qu’il était 
surtout de sa nature, plus petit, plus heurté 
dans ses ligues, plus hanchu. On lui 
accorde aussi beaucoup plus de fond et 
d ’endurance et une aptitude remarquable 
et héréditaire au sarit. Mais le type 
anclen tend á disparaitre. Quelques éle- 
vages cependant conserven! encore les 
caracteres primitifs et la couleur de la 
robe qui était généralement grise.

Les centres possédant actuellement 
pouliniéres seraient : Down (100 juments), Clark, Ormond, 
Thomastown, ces quatre districts cités pour la qualité 
des juments ; Ballymena (20 juments), Cork (50), Galway (60), 
Kildare (100), Sligo (600 dont 20 0 0 seulement sont aptes á 
produire des hunters), Tullamore (25), Waterford (400 mais 
beaucoup insuffisantes), etc. Ces chiffres sont cités parce 
qu’ils permettent de se rendre compte que la production 
hunter, si elle est de beaucoup supérieure en qualité, est 
insignifiante en quantité comparée á notre stock d ’anglo- 
normands de demi-sang.

L ’industrie hunter subit aussi une crise trés sensible. On 
se plaint de ce que les prix, dans leur ensemble, ne soient pas 
assez rémunérateurs, que les bonnes juments s’exportent, díspa-

Percherons anciens, d’apr-és Gayoi 

les meilleures

raissent pour l ’élevage en nombre trés considérable, que le 
paysan préfére élever du gros trait et surtout qu’on consacre á 
la production hunter, en Angleterre comme en Irlande, des 
juments inférieures. Cette situation inquiéte d ’autant plus 
ropinion publique que l ’Angleterre doit bieníót arriver á 
l ’organisation d ’une cavalerie militaire permanente et a effec- 
tifs chevalins complets, ce qu’elle est loin de posséder actuel­
lement.

En effet, 9.046 chevaux y remontent 14.404 hommes. Ce 
procédé économique fait marcher á pied 5.000 cavaliers. La 
yeomanry, 12.000 hommes environ, posséde des chevaux en 
propre. Les Remontes achétent annuellement environ 2.842 che­
vaux, entre 1.085 francs et 1.312 francs. Une réserve de 3.500

chevaux de selle, doit, moyennant pensión 
de l ’Etat, rester aux mains de ses détenteurs. 
(Les Remontes européennes, Goldbeck.)

L'Italie, l'Allemagne, l ’Espagne, la 
Hollande, la Belgique, la Russie, achétent 
des hunters anglais pour remonter leurs 
écoles de cavalerie et leurs officiers. En 
France, les Remontes militaires, depuis 
une vingtaine d ’années, n ’achétent plus de 
chevaux étrangers. Aussi les reprises 
de carriére ont-elles baissé de pied 

depuis que les derniers « irlandais » en ont disparu.
Mais ne nous faisons pas d ’illiisions: si en France nous 

voulons produire du demi-sang galopeur pour gros poids, nous 
devons faire ce qu’il faut pour cela. Ce n ’est pas en Angle­
terre qu’on prétendrait obtenir des galopeurs avec l’étalon 
trotteur. Une telle proposition risquerait d ’y rendre á jamais 
ridicules, les malheureux qui oseraient l ’émettre. Voici d ’ailleurs 
un résumé des procédés anglais : La Hunter improvement 
Society, en dehors delaquelle aucun élevage de hunter n ’existe, 
n’inscrit á son stud hook que les étalons, — 1° ayant mérité la 
qualification par les courses [Jockey-Club ou National hunt 
Rules) ; ceux de demi-sang dont un des ascendants a eu des 
performances analogues ; ceux dont le pére ou la mére ont 
produit des vainqueurs dans les dites courses, — 2° ceux qui

Percheron
Type de la Compagníe générale des Omnibus, París

"  Brigand "
Trait bretón, 1"61. A M. Calvez

.w
■4i

Stella ”
Trait bretón, A  MM. Breas fréres
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‘ Rendleshain ”, étalon Siiffolk, aii Major Cray 
(Cl. Erdmann et Schanz)

sont qualifiés de droit 
par leur généalogie, 
savoir ceux qui des- 
cendent depuis la 4' 
génération depursang 
ou d ’étalons et de 
juments hunter qua­
lifiés.

Quant aux ju- 
ments, pour étre qua- 
lifiées hunter, elles 
doivent étre issues 
d ’un ascendant quali- 

fié et avoir été primée dans un concours; étre reconnues 
saines et nettes, quand un de leurs produits a été primé dans 
un concours hunter et á condition que ces juments soient 
issues d ’un pur sang ou d ’un hunter qualifié ; les juments qui 
sont primées par la Société ou par la Royal Duhlin Horse 
Socieiy; non seulement la jument doit étre sainé et nette et 
reconnue apte á la production hunter, mais elle doit toiser au 
moins 1"54.

Cependant la H, I. S., jugeant qu’il était de son devoir 
aprés avoir favorisé l’élevage défaillant du hunter de haute 
qualité, de ne pas oublier celui du cheval de selle ordinaire, 
a décidé de ne pas se montrer trop exclusive. Elle publie 
maintenant un supplément á son stud-book. Pour étre enre­
gistré au principal, il sufiit que le sujet ait deux générations 
de pur sang ou de hunter qualifié (au lieu de quatre). Dans le 
second, on enregistre les descendants, par le pére seulement, 
d ’étalons hunters. Les méres peuvení étre alors de toutes 
sortes : hackney, yorkshires, shires méme... Cela donne des 
animaux de seconde catégorie qui sont loin de valoir nos 
issus du pur sang et de la jument trotteuse anglo-normande, 
presque toujours, elle-méme, de tres bonne origine.

En résumé, quand les hunters ne sont pas de pur sang, ils 
sont, et c ’est le plus grand nombre, issus de juments a 50 0 0 
ou a 75 0 0. Les étalons primés aux K ing ’s premium  (l’étalon 
primé dans une exposition royale doit saillir au moins 50 ju­
ments au prix de 42 s.) sont toujours de pur sang. Jls ne sont 
pas choisis sur leurs performances, mais bien sur leur modéle. 
Aussi, souvent, ces étalons pur sang hunter sont-ils forts, com- 
pacts, épais et sans prétentions a la vitesse en course, ainsi que 
devraient toujours étre de bons étalons pur sang de croisement.

LE DEMI SANG étalons qui n ’ont pas satisfait
Ca r r o s s IER épreuves de vitesse donnant la

ANGLO-NORMAND ‘ ™tteuse, ne peuvent pré-
tendre qu au titre de demi-sang. Les 

uns se rapprochent du sang, ils ont alors, plus ou moins 
développées, les qualités et les aptitudes générales du trot- 
teur. Les autres s’en éloignent. Ce sont les bourdons. Ceux- 
ci sont trop souvent grands, épais, mal soudés, de tissus 
communs, de ce type cultural que voudraient encourager 
les Haras afin d ’essayer^ d ’arréter l ’envahissement rapide 
et progressif du gros trait. Certains cependant ont de la figure, 
du geste, de la tenue, malgré 
leur taille. Ils font de bons 
carrossiers, au sens exact du 
mot.

Mais les petits et moyens 
carrossiers sont, presque tou­
jours, beaucoup meilleurs. Ils 
remonten! nos régiments de 
dragons, súrement mieux qu ’il 
y  a vingt ans. Ils font surtout 
de tres bons chevaux d ’at.te- 
lage de luxe et de commerce.

Les animaux réussis. á 
bonnes actions, ayant du sang 
et de la distinction, c ’est-a-dire 
pas trop éloignés du trotteur

Vil''

A;;.

“ Garthy Bomis ” , étalon Clydesdale 
(Cl. Erdmann et Schanz)

Poulinieres shires

qualifié, se vendent 
tres cher, soit aux 
écuries des éleveurs, 
soit aux foires ou 
aux concours régio- 
naux, soit encore au 
concours de París et 
les étrangers se les 
disputen!. Ils ont du 
chef, de la tenue sous 
le harnais, de l'élé- 
gance, de la facilité et 
de la vitesse au trot, 
un dos bien soutenu, une croupe forte, une descente de 
poitrine suffisante, de bonnes articulations, de bons tendons et 
de bons pieds, un port de queue énergique. Leur caractére 
est facile et, en somme, le plus grand reproche qu’on puisse 
leur adresser, c ’est le manque de précocité. Mais quelles sont 
les races du Nord, de demi-sang du Nord ou du centre euro- 
péen qui se montrent plus précoces?

L ’élevage du carrossier était jusqu’ici assez rémunéra- 
teur pour qu’en dehors de la Normandie, la formule anglo- 
normande, sous la pression des Haras, ait trouvé tant d'adeptes 
dans les Charentes, en Vendée, dans le Centre et méme dans le 
Nord et l ’Est. Car si le cheval de qualité revient a son éleveur 
a 2.500 francs environ, le troupier, le carrossier coúte, á trois 
ans et demi, environ 850 francs de frais, et se vend de 950 a 
1.000 et 1.200 francs.

Les Haras, pour alimenter leur effectif de 1.425 demi- 
sang carrossiers achétent tous les ans environ 125 étalons au 
prix moyen de 6.000 francs. Quant á la moyenne des prix des 
Remontes pour ses 3.845 normands, elle est de 2.056 francs 
pour les chevaux de carriére, 1.221 francs pour les cuirassiers, 
1.067 francs pour les dragons.

Pendant longtemps, on a considéré en France, — et les 
Haras, et la cavalerie méme ont aidé á la propagando de cette 
erreur, — que le demi-sang carrossier était égaleinent un 
excellent cheval de selle. Erreur, en fin de compte, dont 
l ’élevage normand a bénéficié et qui lui a permis de se déve- 
lopper si heureusement.

Le mouvement tres sensible, tres sensé mais forcément 
limité, en faveur de l ’issu de pur sang, n'a rien qui doive inquié­
ten la production carrossiére, le nombre des étalons de croise­
ment étant tres restreint. En 1907, 2.000 juments seulement ont 
été saillies par le pur sang. L ’élevage du gros trait ne menace 
pas non plus la Normandie proprement dite. C’est l ’automo- 
bilisme seul qui est á redouter ; il menace surtout le carrossier 
de moyenne valeur, car le bas prix de certaines marques 
d ’automobiles tend a supprimer le modeste carrioleur du 
médecin, voire de l ’huissier. A quoi aboutira cette crise, oü 
s’arrétera-t-elle ? Voilá ce qu’il est impossible de prévoir. Elle 
se manifesté depuis quelques années par la diminution du 
nombre des saillies. Au Pin, á Saint-Ló, á La Roche, á Saintes, 
il y a eu 1.301 juments poulinieres en moins de 1908 sur 1907, 
et 2.280 de 1907 sur 1906, soit environ 4.500 saillies de moins

depuis trois ans. La produc- 
tion anglo-arabe, elle, est beau­
coup plus atteinte, nous l ’avons 
marqué plus haut.

Cette 
d én om i- 
n a t i o n 

c o m -
prend, administrativement, les 
chevaux déla Loire-Inférieure, 
Vendée, Deux-Sévres, les Cha- 
rentes, la Vienne, le Maine- 
et-Loire.

En Vendée (4.500 pouli- 
niéres de demi-sang), l’état 
actuel de l ’élevage tres satis-

LES DEMI-SANG 
VENDÉENS 

& CHARENTAIS

il
26

Ayuntamiento de Madrid



L E  C H E V A L F I G A R O  I L L U S T R E

Carrossiers normands, par “ Mahé' 
A M. Roy (Cl. Delton)

faisant est dú á Taméliora- 
tion constante, depuis 1874, 
par l ’étalon anglo-normand 
trotteur ou carrossier, sur 
le troupeau indigéne dont il 
existait deux typcs princi- 
paux : le cheval des marais, 
descendant du flamand, 
grand, disgracieux, lympha- 
tique, et le bidet du Bocage, 
plébéien, petit, mais sec et 
nerveux. Disons en passant 
que la Veudée est, avec le 
Poitou, le berceau d ’une 
célebre race mulassiére.

Le cheval dit vendéen,
qu’il soit trotteur ou carrossier, petit ou grand, ou encore 
tres prés du pur sang par le pére ou par la mere, est géné- 
ralement plus longiligne que le normand et que le charentais 
auquel il est supérieur peut-étre parce que le marais vendéen a 
été défriché vingt-cinq ans avant le marais charentais. Dans les 
régiments, on le trouve suffisamment galopeur. Ces excellentes 
dispositions sont dues aussi en partie, á l ’influence de la 
Société hippique de l ’Oaest et des Remontes militaires.

Le Maine-et-Loire (5,300 pouliniers demi-sang) est, comme 
la Loire-Inférieure (7.000 pouliniers) un pays tres producteur, 
ou l ’on trouve souvent depuis quelqne temps des sujets fashio- 
nables, méme de selle.

Le demi-sang charentais doit aux mémes améliorateurs 
que la Vendée sa bonne production carrossiére, plus massive, 
moins distinguée parfois. Mais, par centre, 
le lot sans cesse grand'ssant des bonnes 
juments, livrées á l ’étalon de sang á l’in- 
tention des Remontes, fournit des chevaux 
tres appréciés.

Depuis quclques années, les éleveurs 
vendéens et charentais achétent beaucoup 
de poulains anglo-arabes, les élévent dans 
leurs gras páturages et les vendent avec 
bénéfice.

Anciennement, c ’était 
le Nivernais dont les 
chevaux de selle avaient bonne réputation. 
lis provenaient des excellents bidets du 
Morvan et, du cóté de la Loire, d ’une sorte 

d ’auvergnat tres bon serviteur. Aujourd’hui, la Niévre fait 
surtout du trait, tandis que la Saóne-et-Loire, avec ses 855.000 
hectares, oú est inclus le Charoláis, est devenu un pays d ’éle- 
vage de premier ordre.

Aprés 1870, Tanglo-nonnand y réussit sa mission amélio- 
ratrice. Les haras, maintenant, peuvent méme y acheter 
un certain nombre d ’étalons régionaux.

La parlicularité des demi-sang charoláis, par quoi surtout 
ils différent du modéle carrossier anglo-normand, est que, 
méme fils de trotteurs, ils sont tres souvent taillés, sinon en 
hunters, du moins en chevaux anguleux. Certains étalons, 
comme Quinte-Curce, trotteur, excellent á donner á leur des- 
cendance ce cachet d ’éléganceutile, rehaussé 
encore par de brillantes allures. D ’ailleurs, 
en Saóne-et-Loire, le pur sang saillit main­
tenant presqut le quart des pouliniéres, 
dont les produits sont tres appréciés par 
les cavaliers civils et militaires.

La Société hippique de Saóne-et-Loire 
a su paríaitement diriger l ’élevage et lui pro- 
curer d ’importantes subventions.

Les o r i ­
g in es  du 
cheval bre­
tón sont tres

anciennes et certainement asiatiques. Le

et “ Réséda

LE DEMI-SANG
DU CENTRE

(CHAROLAIS, NIÉVRE, 
CHER, ETC.)

Poiiliniére ca/Tossiére du Cleveland 
(Cl. Rouch)

fond de la race de demi- 
sang est principalement cet 
excellent bidet de Briec, si 
célebre jadis, petit cheval 
hanchu, cornu, osseux, vif 
et plein d ’endurance, que 
savait élever et exploiter 
une population cavaliére, 
restée, depuis, fonciérement 
« amie du cheval ».

Des 1807, l ’améliora- 
tion débuta ou plutót s’af- 
firma avec des orientaux 
(l’oriental a une affinité trés 
remarquable avec la jumen- 
terie bretonne), des pur 

sang anglais et des demi-sang anglais. A partir de 1874, 
l ’emploi fut continu de ces norfolk anglais, qui donnérent a la 
production un modéle roulé et des allures brillantes. Quel- 
ques-uns dont le célebre étalon de la Montagne, Corlay, par 
un norfolk et une demi-sang galopeuse, transformérent 1 éle- 
vage de Cornouailles. Aprés eux, on vit de ces doubles poneys, 
souvent rouans et aubéres, bien culottés, dégagés dans leurs 
allures, pleins de sang et d ’énergie, distingués, plus légers que 
les postiers actuéis mais bons á tout, á la selle et á la voiture.

Tandis que le pur sang allégeait la descendancede Corlay, 
ranglo-normand lui enleva son modéle suivi et bien roulé, 
ainsi que ses qualités indigénes, cela ressort du moins des 
plaintes unánimes des éleveurs.

Les demi-sang galopeurs bretons, qui forment \me caté- 
gorie spéciale, issus du pur sang et de ces 
excellentes juments de Cornouailles, aprés 
une carriére de course qui passionnait éle­
veurs et spectateurs, faisaient naguére 
encore, bien qu’un peu enlevés, d ’excellents 
chevaux de selle; aujourd’hui, a cause de 
l'absence de bons étalons de pur-sang de 
croisement, les remontes, elles-mémes, 
trouvent á peine dans toute la Bretagne 
119 chevaux de selle, dont 75 sont classés 
légére...

> •

LE POSTIER 
BRETON

LE DEMI-SANG BRETON 
POSTIERS ET 

DEMI-SANG GALOPEURS
“ Gold .Lace ", carrossier anglais 

(Cl. Erdmann et Schanz)

Toute l'activité des éleveurs s’est portée, 
en effet, sur la production trait et postier bre­
tón, selon les régions, Pour créer le postier 

bretón, qu’on fait surtout naitreen Finistére sud-ouest et nord- 
ouest, on a accouplé des juments de trait du pays avec des 
norfolk anglais, des anglo-normands dont on ne veut plus, et 
enfin des norfolk bretons. Si on consulte les origines des 
postiers actuéis, on voit encore dans leur asccndance rappro- 
chée beaucoup de percherons, de boulonnais, voire d ’arden- 
nais. II est á souhaiter qu’á part des infusions nécessaires de 
norfolk anglais ou bretón prés du sang, les éléments constitu- 
tifs de la race se recrutent enfin sur elle-méme. Le cheval 
bretón sera d'autant mcilleur qu’il sera davantage bretón, et 
qu’il possédera les qualités spéciales á son indigénat,

Tout cela, assez hétérogéne dans le stud book, parait 
assez identique comme modéle pour le 
public, forcément superficiel dans ses juge- 
ments. La culotte, l’air de bravoure, le 
type de petit athléte, le dégagé, le brillant, 
la vitesse relative des allures de ces pos­
tiers leur vaut beaucoup d ’amateurs. Les 
hommes de cheval souhaitent que les éle­
veurs en íe laissent pas aller, sous prétexte 
de maintenir le « gros », á éviter d ’exclure 
un lymphatisme, dangereux dans une race 
oü l'ascendant trait est encore si proche. 
Les Remontes, par des achats, bientót sans 
douteplus importants, pour l ’artillerie, sau- 
ront influencer utileinent des éleveurs
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encore hésitants et parfois trop 
pressés de sacrifier á un goút mo- 
mentané pour « la boule de suif », 
l'avenir sérieux de leur produc- 
tion. En attendant, le postier bre­
tón est peut-étre le cheval qui se 
vend le plus en France.

Si les haras n ’achétent les éta- 
lons bretons qit’á une moyenne de 
3.890 francs, les étrangers, et no- 
tamment les Suisses, en payent de 
13.000 k 20.000 francs, depuis 
surtout que la foire du Grand 
Concours annuel des reprodiic- 
teurs á París a mis cette excel- 
lente race en valeur.

i

S i

Un beaii modele de bonlonnais

CARROSSIERS carrossiers anglais ne sont pas, comme
ANCLAIS carrossiers franfais, proposés comme bons

á tout faire, lis se spécialisent dans le har- 
nais. Leur production parait restreinte et pas toujours réussie, 
puisqu’au moment du sacre de S. M. Edouard VII, on ne trouva 
pas en Angleterre de carrossiers de gala suffisamment beaux 
pour cette cérémonie. On dut les chercher sur le continent et 
ce fut en Allemagne qu’on découvrit les lourds et pompeux 
animaux nécessaires.

Les Cleveland et les Yorkshires d ’aujourd'hui sont des 
carrossiers qui peuvent étre rangés sous la méme étiquette 
bien que deux sociétés s’en occupent, la Cleveland bay horse 
Soeiety o f  great Britain and Ireland et la Yorkshire coach 
horse Soeiety. On doit se souvenir que le Cleveland est un 
di-trict du Yorkshire.

La race des carrossiers du Yorkshire est une des plus 
anciennes d Angleterre. Mais, de nos jours, qu’ils soient forts 
et solides en Northumberland. corrects sur les bords de la 
Tess (Cleveland), du type moyen dans le Sud, ces chevaux ne 
ressemblent que de bien loin á ceux qui tiraíent a bonne allure 
les lourds coachs de 1 ancien temps. lis furent croisés depuis 
avec les orientaux et plus récemment avec les pur sang. Ces 
derniers leur donnérent ce modéle fashionable et cette légé- 
reté d allures exigées par l ’état des routes, des voitures et des 
mceurs modernes.

Dans le Yorkshire, on trouve, au célebre marché de 
Howden, des animaux bai clair ou foncé, aux crins assez 
fournis, de 1 62 á 1"'75, a la tete élégante, bien raembrés, bien 
musclés selon leur travail, car ils ne manquent pas de sque- 
lette. La croupe est puissante et bonnesles articulations. Leur 
tenue est belle sous le harnais surtout a des voitures légéres. 
Mais le dos est mou, le garrot monte vers l ’encolure au lieu de 
descendre vers le dos et beaucoup sont longs et cylindriques. 
Leurs allures sont brillantes, fáciles, dégagées, disons le mot, 
fashionables. Mais ils ne possédent pas le « coup de pistón >•• du 
hackney et du trotteur normand. Toute une famille des York­
shire descend par les peres en droiteligne de Darley Arábian, 
par Rainbov> lequel illustra aussi une famille de Cleveland.

L origine des Cleveland Bay ou Chapman horses daterait, 
d ’aprés les uns, du milieu du xviir siécle, oú on croisa la jument 
indigéne avec le pur sang. Ainsi, depuis plus 
de cent ans, le Chapman breed forme une 
race bien fixée dont on posséde le glorieux 
pedigree. Comme les Yorkshires, les Cleve­
land furent des chevaux de coach d ’un 
certain poids. Aujourd'hui, ils sont plus 
légers que jadis, un peu moins grands que 
les yorkshires, á peu prés du méme modéle 
que ceux-ci, uniformément bai-brun foncé 
avec, prétend-on, des reflets dorés. Souvent 
on constate des zébrures noires au bras et 
au bas de la cuisse. Toute tache blanche 
est proscrite, sauf une petite étoile en 
tete.

'*L-.

La Fran­
ce est un

L'ELE VAG E DES 
CH EVAUX DE 

TR A IT FRANCAIS
ou les ra­

ces de trait sont les plus belles. 
Elles jouissent d ’une réputation 
mondiale qu’affirme leur expor- 
tation. Seules, les races anglaises 
Shire et Clydesdale peuvent leur 
étre comparées.

Bien que tous ou presque tous 
lesencouragements officiels aillent 
á l ’élevage de pur sang et de de- 
mi-sang et que celui de trait soit 
abandonné á ses propres ressour- 
ces ainsi qu a l ’initiative de ses 
divers syndicats, ce dernier est 

certes le plus rémunérateur. Les frais sont moindres, l'uti- 
lisation du jeune cheval moins éloignée et la vente au prix 
moyen toujours assurée. II n ’y a done rien d'étonnant a voir 
l ’élevage trait s’étendre et faire tache d ’huile d ’une fa9on qui 
est devenue tout k fait préjudiciable au recrutement de nos 
chevaux de mobilisation.

Les statistiques des Haras signalent les montes déclarées, 
— et combien ne le sont pas ! ~  de 185.000 juments (par plus 
de 1.500 étalons nationaux ou privés), ce qui donne environ 
110.000 naissances trait, sans compter l ’immense troupeau issu 
des “ acceptés ” (200.000 contre 68.000 naissances demi-sang).

Quand on étudie les races de trait percheronne, boulon- 
naise, bretonne, nivernaise, ardennaise, on a vite compris 
combien il est ridicule de mépriser les races de trait sous 
prétexte qu’elles manquent de distinction. Or, la distinction, la 
beauté d ’un animal domestique consistent en la possession par 
cet animal de certains caractéres fixes transmis par une fidéle 
hérédité, caractéres et aptitudes nécessaires a la bonne et 
spéciale utilisation du sujet. Pour le pur sang, comme pour le 
trait, c ’est l ’utilité, c ’est la bonté qui sont les facteurs princi- 
paux de la beauté. Rien n ’est plus beau, plus majestueux qu’un 
beau et bon liinonier. « Le beau est la saillie de l ’utile », a dit 
Stendhal.

Le Bonlonnais est le cheval indigéne 
des provinces extréme-nord de la France. 

Un cheval de méme origine, modifié par le climat et l ’élevage, 
existe en Angleterre.

L ’arabe, aprés les croisades, donna du sang á la race, puis 
l’andalou ; enfin, dés le xviir siécle, chacun dans leur terrain 
spécial d ’élevage, les grands et petits boulonnais, — ces der­
niers excellents postiers et mareyeurs, — existaient déja dans 
leur forme a peu prés actiielle, beaucoup plus trotteurs que 
ceux d ’aujourd’hui. Ils ont, en effet, évolué vers le gros trait 
depuis l’apparition des chemins de fer.

Ce sont de beaux animaux, volumineux, ayant 1"59 a 
1"70 de taille, avec une téte belle, k front large, mais aux 
yeux un peu couverts et aux ganaches fortes. Leur dos est 
parfois un peu mou. Mais leur croupe est forte, double, un 
peuhaute, un peu abattue souvent, trés culottée, leurs membres 
larges avec de belles et basses articulations. Ils ont, sur une

encolure, trés forte et rouée, une criniére fine 
et souvent double ; leur robe soyeuse et dis- 
tinguée, naturellement claire, varié du 
blanc au gris fer.

Gráce á l ’absence de lymphatisme 
dans les familles sélectionnées, malgré leur 
masse, les boulonnais ont des allures déga­
gées. Ce sont d ’excellents chevaux pour 
l ’agriculture et les gros transports et nous 
ne voyons pas pourquoi, bientót, sous les 
auspices du Syndicat agricole boulonnais, 
qui tend a se libérer des Haras, un peu tót 
peut-étre, il ne s’exporterait pas aussi 
bien que les percherons dont un certain

LE BOULONNAIS

"  Championne ”
Jument boulonnaise souvent primée. 

A  M. le vicomte d'Herlincourt
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nombre ne sont, parait-il, que des boulonnais « percheronisés ».
Le cheval boulonnais proprement dit nait dans l ’arrondis- 

sement de Boulogne, oü il est le plus typique, et autour de 
Montreuil, Saint-Pol, Saint-Omer, et méme Dunkerque oú il 
devient massif. Le département du Nord en consommé beau- 
coup et, dans les arrondissements de Valenciennes, Maubeuge 
Cambrai, il prend le type belge, fort réussi du reste. Les 
départements limitrophes jusqu’en Seine-Inférieure et Oise 
élévent aussi du boulonnais.

Omnibus en détient encore 13.000 dans ses écuries.
Les Haras entretiennent 302 étalons percherons, payés 

entre 3.500 et 7.000 francs et qu’ils envoient un peu partout, 
surtout en Bretagne et dans le Centre. Un grand nombre 
d'étalons privés concourrent également au Service de la monte.

LE NIVERNAIS

LE PERCHERON

P on ey  ii
au comte de

Le cheval du Perche était, au moyen 
áge, un cheval de selle reputé , dont les 

aptitudes se maintenaient gráce á l ’intervention des 
étalons orientaux, barbes et andalous. A  cette 
époque, bien que tres rabié, il était, cela va 
sans dire, loin d ’étre aussi volumineux qu’au- 
jourd’hui. Puis, il évolua, croisé avec le 
danois, le bretón, etc., vers le trait. Au beau 
temps des diligences et des messageries ce 
fut un postier célebre, plein de sang, gráce 
toujours a l’intervention, notamment vers 
1820, d ’étalons arabes. On retrouve encore 
l ’expression oriéntale dans la téte de nos 
admirables chevaux d ’ómnibus.

Actuellement, les percherons, dont les intéréts 
sont tres bien défendus par la Société hippique 
Percheronne, fondatrice du Stud-hook, sont de deux 
sortes : les gros percherons, énorines, dont le poids 
dépasse parfois 1.000 kilogs, sortes de mastodontes élevés 
spécialement pour Texportation, et le moyen percheron, 
type ómnibus, á la téte relativement petite, avec une 
belle encolure, une bonne épaule, un dessus correct, 
une poitrine bien descendue, d ’excellents membres, des 
allures vives et fáciles, — animaux tres útiles pour tirer 
vite des poids lourds... élevage malheureusement un peu 
délaissé, au moment oü rartillerie en cherche de ce genre.

Des 1865, les Américains vinrent nous les acheter tres 
cher « au poids, á la toise et á la robe noire ». II y eut un 
moment d'arrét dans les ventes qui ont repris depuis quelques 
années, bien que les éleveurs paraissent vouloir revenir á un 
type plus léger eí plus conforme á la nature méme de la race 
percheronne. Actuellement, les Etats-Unis qui recherchent 
moins, semble-t-il, le mastodonte noir, nous en enlévent une 
moyenne de 1.400 dont 200 juments, et l ’Argentine 200, dont une 
centaine de juments á des prix tres variables (entre 4.000 et

29.000 francs, ce der- 
nier prix donné l ’an 
dernier par les Argen- 
tins, pour un étalon 
réputé). Dans le Per­
che méme, 15.000 ju­
ments envíron sont li- 
vrées á la reproduc- 
tion et il n’y a pas un 
pays d ’Europe qui ne 
posséde quelques spé- 
cimens de leurs pro- 

P on ey  an glo -a ra be du G ers  duits. En France, la
frotte le kiíomttre en 2 ’ seule Compagnie des

Le nivernais-trait descenddirectement 
du percheron, qui, des 1830, fut introduit 

dans la Niévre. Les produits prirent dans les pátures niver- 
naises de la taille et de la masse. Les éleveurs, instruits de 
bonne heure des goúts américains, sélectionnérent leur race 
sur la taille, le volume, la robe noire. En 1880, la Société 

d ’Agriculture de la Niévre ouvrait le Stud-hook 
nivernais, primait les meilleurs produits, les encou- 

rageait á rester au pays, achetait d ’abord de bons 
étalons, puis simplement en restait au systéme 
des concours á primes élevées, etc. La race 

nivernaise se fixait. Les meilleurs sujets rem- 
portent maintenant des prix aux Concours, 
méme á l ’étranger, et les Américains en 
achétent volontiers.í

LE CHEVAL 
DE TR A IT  BRETON

landais
Conimináes

Le trait bretón mo- 
derne descend de I’inter- 
vention heureuse d ’éta­

lons percherons, vers 1840, sur des juments indigénes 
dégénérées mais assez osseuses, rustiques, énergiques 
et plutót petites. On employa ainsi quelques ardennais 

belges, et des boulonnais méme.
La race fournit quelques étalons indigénes, mais on 

emploie beaucoup de percherons, á cause de la hantise du 
volume exagéré, cause inévitable de lymphatisme, surtout en 
Bretagne oü le format naturel des animaux est moyen, sinon 
petit. Quand il est réussi, ce qui arrive souvent, le breton-trait 
est un fort ragot, de 1 "60 á 1"63, court, ramassé, prés de terre. 
Sa robe, anciennement grise, évolue vers les couleurs foncées.

L ’ARDENNAIS Le cheval ardennais ne ressemble ni au 
percheron ni au boulonnais. C’est un cheval 

plus court, plus tassé, tres prés de terre, avec un énorme 
massif antérieur, une encolure haute et rouée, un air fier et 
un certain geste du genou. Dérivé du belge dont l ’intervention 
comme étalon est encore nécessaire, il prend en France un 
tempérament moins lymphatique et beaucoup de rusticité. Sa 
taille varié entre r “55 á r'65. Le cheval indigéne est petit sur 
les cotes de la Meuse,
ádroite, depuis M.ézié- 
res jusqu’á G ivet; 
moyen sur les deux 
rives de la Meuse, en 
dessous de M éziéres; 
et grand sur le pla- 
teau de Rocroy. Dans 
la Lorraine existait 
jadis un cheval de lé- 
gére amélioré par les 
anglo-arabes des Deux- 
Ponts, puis un trés 
bon artilleur (Ñapo-

I

/ I

"  L a d y  G rey  "
Race puré des poneys New-forest 

(Cl. W.-A Rouch, Londres)
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léon III). On a acensé l’étalon normand de la dégénérescence 
des races locales de demi-sang.Tout au plus serait-il, dans l ’Est, 
bon á faire des carrioleurs, la Remonte, en effet, n’y trouve 
presque ríen.

Le Comice agricole de Liinéville a pris avec énergie la 
tete d ’un mouvement qui doit, espére-t-il, doter la région de 
chevaux type artilleur au moyen de juments sélectionnées et 
de petits ardennais, bien faits et actifs, car il s’agit de tirer 
de lourdes charges á des allures rapides, ce a quoi prétend 
aussi un concurren! sérieux, le postier bretón. Comme amélio- 
rateur des races locales, l ’ardennais des Haras nationaux, bien 
choisi et bien payé, rend les plus grands Services dans l ’Aisne, 
rOise, tout l ’Est et méme le Sud-Est, car sur leurs 163 étalons, 
les Haras en détachent 17 á Annecy oü ils sont tres appréciés.

Nous donnons ici le portrait d ’unpeiit ardennais de Russie 
oü il existe en toute petite quantité dans laii état de pureté 
remarquable, gráce aux soins d ’un prince de la famille impé­
rtale. Ces ardennais proviennent de chevaux enlevés en 1815.

LES CHEVAUX DE 
TR A IT  ANCLAIS

L ’industrie du trait a pris outre- 
Manche un grand développement a 
cause des progrés de l ’agriculture, des 

transports industriéis et de l ’exportation.
Les chevaux de trait anglais se singularisent par les poils 

épais et tres abondants qui garnissent la partie postérieure du 
canon, depuis le pli du genou jusqu’á terre.

On en voit les plus beaux échantillons dans les différents 
concours régionaux et a Londres, a celui d ’Islington oü ils sont 
admirablement présentés.

Le SHIRE HORSE est élevé principalement dans les distriets 
de Humber. de Cam, dans les riches comtés de Lincoln, Cam­
bridge, a l ’ouest du Huntindonshire, dans le Northampton- 
shire, Leicestershire, Nottinghamshire, dans la région de 
Derby, Norwich, Strafford. Partout le modéle est assez uni­
forme, gráce á l'influence de la Shire horse Society, fondée en 
1878, et dont le Stud-book comptait déjá 19,275 étalons et 
34.578 juments en 1900. Cette Société est aidée dans sa tache 
par la London Cari horse parade Society dont le titre indique 
suffisamment le role.

L ’étalon shire, avec sa taille de 1' 65 a 1 72, est un des plus 
lourds des chevaux de trait. II pese jusqu’á 906 kilogrammes. 
Aussi en a-t-on vu tirer 7.000 kilogrammes sur un camión, faci- 
lement. Son encolure est longue et bien greffée ; sa tete belle a 
le front large, la poitrine est bien descendue, le dos est court 
et fort, la hanche forte, le carré de derriére importan! tres

musclé et les articula-
--------------  ----- -  tions larges souvent

bien descendues. Les 
tendons sont forts et 
les extrémités plutót 
communes, bien que 
la robe soit presque 
toujours fine et soyeu- 
se. Une « criniére » 
ahondante pend le 
long de son canon 
jusqu’á terre oü elle 
s’écrase, d ’une facón" Twilight”, mountain poney . , . , ’

,C1. E rd,n .»„ et Sch.n^, L o .d re . paraitrait a beau-

coup de cultivateurs franfais plus qu'origínale. Mais ce déve­
loppement pileux est nécessité par le climat pluvieux, boueux 
et froid, sous lequel ces animaux sont appelés á vivre.

La Shire horse Society a dirigé l ’élevage vers un but 
nettement déterminé : créer et maintenir une race tres lourde 
de chevaux de trait dont l ’étalon, foncé de robe, de tres haute 
taille, doit étre du poids le plus fort possible. Les bons sujets 
se paient 5 et 6.000 franes et les sujets moyens environ 
2,500 á 3.000 franes.

L ’exportation se fait le plus souvent pour le Cañada, les 
États-Unis, la Nouvelle-Zélande, l ’Australie et la République 
Argentine, mais c ’est une exportation plutót modeste comme 
nombre. II serait facile aux races franfaises de concurrencer 
cette exportation anglaise, si l ’esprit d ’initiative animait un peu 
plus nos éleveurs et syndicats. Cette remarque s’applique aux 
autres races de trait anglaises dont nous allons parler plus loin.

Le CLYDESDALE, le « shire » de l ’Ecosse, s’éléve principale­
ment sur les bords de la Clyde oü se trouve le berceau de sa 
famille. II peuple maintenant l'Angleterre et l ’Écosse. On pré­
tend que les clydesdales proviennent du croisement de la 
jument indigéne avec des étalons flamands. Ils proviennent 
surtout d ’une méthode d ’élevage pratiquée pendant plus d ’un 
siécle avec beaucoup d’esprit de suite sur les Galloway (bidets) 
du pays, dont beaucoup n’étaient que des poneys.

Le Clydesdale différe du shire, dans sa structure géné- 
rale, en ce qu’il est souvent plus long, d ’une taille moyenne 
de 1 62 qui atteint méme 1'72. Sa téte est plus forte, avec un 
chanfrein convexe souvent; ses épaules ont la réputation d ’étre 
meilleures que celle du shire, ce qui lui donne un pas plus 
dégagé ; il est aussi plus long jointé et posséde un peu moins 
de « poil aux pattes ». Ses canons mesuren! jusqu’á 26 centi- 
inétres de tour et ses pieds sont parfaits. Mais son garrot est 
bas et noyé, son corps cylindrique souvent, sa croupe parfois 
maigre et courte. II est toujours de couleur foncée, souvent 
belle face, et avec traces de balzanes postérieures.

Le prix moyen varié, suivant l ’origine et la conformation, 
entre 1.025 et 3,000 franes, mais on cite des étalons de téte 
ayant été payés jusqu’á 15.000 franes, ce qui est, á dire vrai, 
un prix exceptionnel, les tres bons étalons de concours valant 
ápeu prés la moitié de ce chiffre.

Le SUFFOLK HORSE ou Suffolk punch  est tout á fait diffé- 
rent du shire et du clydesdale. II est plus petit, 1 '52 á 1 64, 
avec tendance á l ’élévation moyenne de la taille. II est aussi 
tres bas sur jambes, au point d ’avoir l ’air disproportionné. 
II ne posséde point non plus la fameuse touffe de poils aux 
canons des autres ra­
ces de trait anglaises.
Souvent, il est bas du 
devant, défaut qu’on 
lui reprochait déjá an 
milieu du xviir sié­
cle, Mais ses épaules 
sont longues et bien 
dirigées, ce qui lui 
vaut son célébre pas 
allongé. Sa masse est 
phénoménale. II mé­
rito done bien son poney des Basses-Pyrénées
sobriquet de Suffolk  ̂ 50 0/0 d ’angio-arabe
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p u n c h  (ton n ea u ).
L ’élevage moder- 

ne est dirigé par l ’ac- 
tive Suffolk horse So- 
ciety qui, méthode á 
elle particuliére, dis- 
tribue aux proprié- 
taires de bonnes pou- 
liniéres des bons de 
saillie, vend les pro- 
duits obtenus, en par- 
tage le montant avec 
l ’éleveur auquel elle 

facilite aussi l ’achat de bonnes pouliniéres. Cependant la 
valeur marchande du reproducteur du Suffolk semble étre 
inférieure á celle des autres races.

'• Pooh Bash ", poney Civnherland 
(Cl. W.-A. Roiich et C , Londres)

LE PONEY 
ANCLAIS

On apprécie hautement la valeur des poneys 
anglais, — modernisés bien entendu, — depuis 
la vogue du jeu de Polo et surtout depuis les 

guerres coloniales, celle notamment du Transwaal.
lis sont si utilisés en Angleterre comme chevaux de Ser­

vice, attelés et montés, que la production nationale étant 
parfois insuffisante, il en est, d ’aprés le D' Goldbeck, importé 
un certain nombre de Norvége et de Russie.

L ’amélioration s’est emparée des diverses familles de 
poneys, dont les troupeaux vivent souvent á l ’état demi- 
sauvage. On les rencontre dans les contrées jadis pauvres ou 
qui le sont encore restées, dans le Hampshire, a New-Forest, 
dans le pays de Galles, dans le Cuinberland et Westmoreland, 
en Irlande, dans le Connemara; en Ecosse, dans ses iles et 
principaleraent dans le Shetland.

On emploie ces chevaux, au trait, dans les galeries de mines ; 
puis dans les maisons bourgeoises á la selle et a la voiture pour 
les enfants. Le caractére de ces poneys est extrémement paci­
fique. Quand ils sont adultes, sains et nets, bien dans le type de 
leur race et dressés, ils atteignent tres facilement le prix de 
500 francs, et méme au-delá pour les sujets exceptionnels.

Notons une tentative tres réussie de sélectionner dans la 
race hackney une famille de hackney poneys. On en voit á 
Islington. Ils atteignent des prix fous.

Les polo poneys ne constituent pas, bien entendu, une race 
spéciale, mais ils sont choisis parmi les meilleurs de toutes les 
races offraiit les conditions d ’aptitudes et de taille requises. 
Jadis, aux Indes, vers 1864, on se contentait, comme les natifs, 
de chevaux de 1" 22,

Maintenant, la moyenne du poids á porter étant d ’environ
13 stones (83 kilogs), la taille exigée se trouve portée a
14 hands 2 pouces (l"47 a 1"'48). Le jeu nécessite pour le 
cheval un déploiement de vitesse au galop et de forcé joint á 
une tres grande souplesse ; il faut done, au polo, des chevaux de 
tout premier ordre, poneys par la taille seulement, en somme 
une réduction de hunters ou de pur sang.

Aujourd’hui, la Polo pony Society encourage, dans les 
races locales, la production de poneys aptes. Elle donne des 
prix importants dans ses concours spéciaux et inscrit les bons 
reproducteurs á son Stud-hook dont le volume contient 
285 étalons et 1.705 juments (avec chapitres spéciaux pour

Dartmoor, Exmoor, 
F e ll, N ew -F orest , 
Connemara, High- 
land).

Les étalons amé- 
liorateurs p ré fé ré s  
sont les orientaux, les 
étalons poneys sélec- 
tionnés, et surtout des 
pur sang bien choisis, 
rafant fort et petit, 
avec des juments éga- 

“ Flip " lement sélectionnées
1"  prix des poneys de Shetland , , ___, , , , ,

(CI. W.-A. Rouch et c", Londres) ¿  apres Icurs modeles

Poney du Pays de Galles 
(Cl. Erdmann et Schanz, Londres)

et leurs aptitudes.
Un p o lo -p o n e y  

non dressé vaut 25 á 
50 l iv r e s  (625 á 
1.250 francs); mais s’il 
joue bien, son prix 
a tte in t fa c ile m e n t
12.000 francs et bien 
au déla, sans qu’entre 
en ligne de compte une 
autre considération 
que se s  a p titu d e s  
professionnelles.
T ■T'C Gayot, 1’écrivain hippique

bien connu, c est-a-dire sous le second Jimpire, 
FRANJAIS encore quelques races de poneys.

Gayot décrit, en effet, et sans enthousiasme, les poneys de 
la Brenne « localité peu connue de l ’Indre », comme ayant 
l" l0  á l"45. II les qualifie de « porte-choux ». Aprés le 
Brennou, le poney « barbatre » des iles Dieu et Noirmou- 
tier parait avoir été plus sympathique á Gayot qui déplore 
sa disparition.

La CORSE entretient encore un nombre considérable de 
petits chevaux, 25.000 environ, vifs, ardents, assez méchants 
parfois, d'une taille moyenne de I 25 k I 35, d ’un poids de 
300 a 350 kilogs, tres bien faits, avec une téte expressive, des 
tendons d ’une solidité a toute épreuve.

Ils vivent assez misérables dans le maquis a l’état demi- 
sauvage. En Corsé, tout le monde, hommes, femmes, enfants, 
monte a cheval dans l ’ordinaire de lavie  et les plus pauvres 
paysans possédent au moins une jument, inais combien misé- 
rable ! On cherche a grandir la race de fa9on á la rendre plus 
utile et peut-étre vendable et les résultats les moins mauvais 
ont été obtenus par l ’emploi d ’étalons arabes, anglo-arabes, 
barbes... Ainsi nous voyons que 9 étalons pur sang arabe ont, 
en 1906, sailli 501 juments et 4 pur-sang anglo-arabes 
209 juments.

Jadis les chevaux camargues, provenant peut-étre des 
barbes abandonnés par les Sarrazins, étaient réellement des 
poneys de I 30 a I 40, servant aux paysans á dépiquer les 
récoltes chez eux et dans les environs et á remonterles gardiens 
des troupeaux de boeufs. Ils étaient secs, nerveux, á grosse 
téte, a encolure renversée, a croupe saillante, courte, abattue, 
d ’une rusticité déconcertante et infatigables.

On cherche aujourd’hui a les grandir par l ’étalon arabe, 
anglo-arabe et méme par le petit normand. En somme, le 
Camargue est appelé á rentrer, dans un délai assez bref, dans 
la grande famille anglo-arabe.

Les PONEYS LANDAIS. — Déjk, du temps de Gayot, l ’amélio- 
ration par l ’anglo-arabe commencée dans les Landes, du cóté 
de Dax, enlevait chaqué année aux troupeaux des petits 
landnis indigénes une quantité d ’individus de plus en plus 
grande. II y a quarante ans, on achetait á Toulouse, á Bordeaux, 
etc., un petit landais de I-IO pour 50, 60, 80 francs. Aujourd’hui, 
on n’en trouve presque plus et le département des Landes 
éléve, sauf dans les quelques déserts de sable restants, sinon 
les meilleurs demi-sang du Sud-Ouest, du moins de tres bons 
chevaux de remonte. Jadis, le poney landais, « race courbée 
sous un dur indigé- 
nat », était un petit 
cheval de l ' á l"'30, 
minee, plat, sobre, 
résistant et passable- 
ment vicieux. Nous 
avons dit qu’avec les 
progrés de l ’agricul- 
ture, l ’assainissement, 
le reboisement, la mise 
en páture des Landes, 
il avait presque dis-
paru. Ceux qu’onvend “ Liadh
^  j  • i  Poney des Montafines d'Ecosse
com m e landais sont (Cl. -W.-A. Rouch et c*, Londres)

Hi'
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presque toujours ou des tunisiens ou des portugais, ces der- 
niers plus petits que les premiers.

Cependant, quelques éleveurs, dont le marquis de Lur- 
Saluces, entretiennent un troupeau de la vieille race puré amé- 
liorée sur elle-méme et oü on trouve de ravissants sujets, véri- 
table réducíion de pur sang, avec de jolies tetes, de l ’encolure et 
des actions cavaliéres. Ces petits poneys ont un courage au 
travail véritablement extraordinaire. lis ont du reste plus 
besoin de travail que d ’avoine, pour étre agréables. Nul doute 
que si ces poneys étaient amenés dressés et toilettés sur les 
marchés de Paris et de Londres, ils atteindraient des prix élevés. 
Mais, en somme, ils sont actuellement tres peu nombreux.

E n ALGÉRIE, une grande quantité de barbes n ’ont que la 
taille de poneys. Ils sont excellents de Service, attelés. M ontés, 
on  les a essayés au p o lo  ; tres bons joueurs, ils n ’ont pas assez 
de vitesse en com pétition  avec les chevaux européens.

En dehors des races proprement dites, il existe dans tout 
le Sud-Ouest une tres grande quantité d ’individus chevalins dont 
la taille oscille entre 1"40 et 1"50. Beaucoup ont 1"48, ce qui 
est la limite minima des achats des Remontes. Or, le propre 
de la race anglo-arabe étant d ’étre de petite taille, il arrive 
que ces poneys accidentéis sont souvent tres bien faits, bien 
roulés, osseux, et avec de beaux meinbres. Ils sont aussi bons 
porteurs de poids qiie leurs fréres de 1"56 á 1' 60. Ils sont infa­
tigables, sobres, avec des tendons d ’acier, un courage á toute 
épreuve, une bonne humeur charmante dans le travail.

II n ’est pas vrai que le poney du Midi soit trop léger pour 
jouer au polo. Bien des poneys du Midi sont aussi forts et mieux

L E  C H E  V A L

membrés que les petits pur sang anglais qui font si bon emploi 
au polo. Le Gers a la spécialité de ces poneys osseux, car les 
gens du peuple y aiment á courir les routes á plein train 
et c ’est la qu’on trouverait, je ne dis pas une grande quantité 
de poneys de polo, mais suffisamment tous les ans pour faire 
baisser les prix de ces phénoménes qu’on va chercher jusqu’au 
Texas. Un industriel qui suivrait les commissions de remontes 
militaires, et qui achéterait les refusés de trois ans et demi pour 
défaut de taille, qui les garderait un an en les nourrissant et 
en les travaillant, pourrait gagner quelque argent, si toutefois 
un snobisme assez ridicule ne poussait certains Fran9ais á ne 
jamais vouloir payer á sa valeur un cheval d ’origine franfaise.

C est sur cette remarque, qu’on peut généraliser, que je 
veux finir ce petit travail. « Nous autres Fran9ais » avons chez 
nous tout ce que nous allons trop volontiers chercher á 
l ’étranger, d ’admirables chevaux* de gros trait, des anglo- 
normands, vendéens. charollais beaux et bons á l ’attelage 
quand ils sont issus du trotteur fran9ais, et á la selle s’ils sont 
fils du pur sang ; nous avons le premier cheval de selle 
légére du monde, l ’anglo-arabe du Sud-Ouest, parce qu’il est 
cheval de selle, naturellement, par atavisme... Nous ne mépri- 
sons pas nos races — car nous ne sommes pas tous snobs á ce 
point, — mais nous les ignorons. Puisse cette courte étude com- 
parative de la production d ’en déla et d ’en de9a de la Manche, 
contribuer á faire connaitre aux amateurs de bons chevaux, 
que « s ils en ont en Angleterre », nous en avons aussi en 
France.

COMTE DE COMMINGES.

Y

S '- .

Le Cótier
Sciilpture de M. Pierie TourSueneff
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Le T r̂ol
Nous avons été, trop longtemps, un peuple 

casanier. Par essence, nous étions ennemis des 
déplacements, des longs voyages, des excursions 
lointaines, Tartarin Sancho n’avait aucune peine 
chez nous a combatiré Tartarin Quichotte. Amis de 
la tranquillité, des paysages déjá vus, des coins 
toujours connus, nous n’apprécions ríen au monde 
autant que nos pantoufles. Et nous craignions les 
courants d’air...

Les sports d ’abord, — puis les idées anglo- 
saxonnes qui ont modifié si profondément les carac­
teres de notre race, — ont heureusement réagi 
centre cette apathie mortelle. A l’exemple de nos 
voisins, notre jeunesse s’est fait des muscles. Elle a 
pris le goút du nouveau et de l’inédit. Elle est 
devenue voyageuse, pour le plusgrand bien de son 
esprit et de sa santé physique.

11 n’est plus un Franejais, maintenant, qui reste 
chez lui, les beaux jours arrivés. Les vacances sont 
attendues par toits avec une égale impatience. Les 
uns vont aux champs ou a la mer. Les plus entre- 
prenants,les mieuxrenseignés varientleurs horizons

r,-v

SASSO DELLE STRILS 
Vue d « tunnel du FalzareSo

■

et ne craignent point de pousser dans les pays voi­
sins de véritables pointes d ’explorations.

La Suisse est restée, de ce cote, la nation pri- 
vilégiée, ouverte aux étrangers, toujours intéres- 
sante, curieuse et neuve. L’Autriche, moins connue, 
parla beauté de ses sites, le pittoresque de ses 
excursions, son climat délicieux tend chaqué jour 
 ̂lui faire une sérieuse concurrence. Le voyage en 

chemin de fer, á partir de la frontiére suisse, est á 
lui seul un véritable enchantement! Le réseau de 
1 Etat autríchien, dont le confortable est au-dessus 
de tout éloge, traverse des contrées véritablement 
féeriques. II a tracé son parcours á travers le col de 
1 Arlberg sur des centaines de kilométres. Cette 
partie du réseau est une merveille unique, un en- 
chantementdes yeux! Les grandes villes d’Autriche, 
Karlsbad, Marienbad, Franzensbad sont fréquen- 
lées chaqué année par une clientéle princiére qui 
^ientdemanderá leurs eaux célebres forces et santé.

baigneurs, leur cure terminée, s’acheminent 
tous ensuite versee splendide Tyrol, perle précieuse 
de l’Autriche oü ils achévent leur cure. Cette pro- 
vince autrichienne alpine est le véritable éden du 
touriste! Le groupe fameux des hautes montagnes 

l'Ortler, de l’Oetztal, le district célebre des Dolo- 
'^des, composé de rochers fantastiques et absolu- 
uient uniques en Europe, offrent aux voyageurs de 
^uerveilleuses séries d’excursions. Le tourisme 
Irouve encore dans ce pays si pittoresque des routes 
^arrossables, coulantes aux roues des autos. D’im- 

lacs, des chasses giboyeuses, permettent 
ûx fervents de la peche et du fusil de se livrer en

toute liberté á leur divertissement favori. Ils sont 
assurés de ne jamais revenir bredouilles! L’Histoire 
enfin, qui a marqué de son empreinte tant de villes 
tyroliennes, a réservé aux amateurs de curiosités, 
des ruines somptueuses, des cháteaux grandiosos, 
voisinant — avantage appréciable — avec des hótels 
modernes auxprix tres modérés. Les stations climaté- 
riques et balnéaires, nombreuses et connues pour 
leurs cures, offrent aux anémiés et aux surmenés 
l’air pur des hautes montagnes, des eaux bienfai- 
santes, un climat immuablenient tempéré et doux.

Comment s’étonner, dans ces conditions, que le 
Tyrol si curieux, si pittoresque, si peu connu encore 
devienne chaqué jour davantage un centre d ’excur­
sions recherché. Ce pays privilégié réunit toutes 
les attractions, tous les avantages des pays de 
plaines et de montagne. Ses immenses foréts de pins 
voisinent avec la flore des stations méridionales. 
Tout est surprenant, attachant, heurté, inoubliable 
dans cette province autrichienne qui offre á tous 
les amoureux de la vie au grand air des excursions, 
des impressions, des souvenirs, — les y ramenant 
fatalement tous les ans, une fois qu’ils l’ont connue!

L. VOISIN
P.-S. — Pour tous les renseignements, 

s ’adresser á M. Hérosé, 1 bis, rué Scribe, París, 
représentant general du Tyrol.

Les Sports

París, 25 juin

L’aviation fran9aise a remporté, le mois dernier, 
une éclatante victoire. Nous avions été jusqu’ici. ou 
du moins nous étions depuis une dizaine d ’années 
á la suite des fréres Wright qui, eux-mémes éléves 
du savant professeur allemand Lilienthal, ont été 
les fondateurs de l’École du biplan. On sait quels 
résultats remarquables ils ont obtenus avec cet 
appareil qu’ils ont rendu stable et tres manceu- 
vrable en le perfectionnant par le gauchissement 
des ailes. L’École fran^aise, ou plutót certains 
reorésentants de l’École fran^aise, ont prétendu 
que le biplan n’était qu’une étape et que la vérité 
dans l'aéroplane serait l’appareil qui se rappro- 
clierait aussi idéalement que possible de l’oiseau, 
et permettrait d ’étre plus maitre de l'air en se 
prétant á de plus grandes vitesses.

Ils ajoutaient que l’avenir était, a coup sur, á 
cet engin et qu’il fallait, des á présent, prévoir le 
moment oü la machine volante serait en quelque 
sorte une véritable fleche. Laissant les Wright 
et leurs imitateurs persister dans la voie du biplan, 
MM. Blériot et Levavasseur, apotres du monoplan, 
ont travaillé, établi, essayé des modeles et ont 
obtenu avec eux des résultats de plus en plus 
encourageants. M. Hubert Latham a accompli le 
mois dernier, á Chálons, un vol en monoplan qui, 
tout á fait remarquable, prouve enfin que l’École 
fran^aise (et, dans cet ordre d ’idées, elle ne doit 
ríen a personne) n’est pas une erreur, comme cer­
tains le prétendaient,

Dans un vol d’une durée de une heure sept 
minutes, M. Latham a évolué sur un monoplan 
Levavasseur avec la plus complete stabilité et la 
plus grande aisance au-dessus des plaines et 
des bois du camp de Chálons. M. Hubert Latham a 
fait mieux depuis, il a pu réussir un vol de douze 
minutes en emmenant avec lui un voyageur,

■=§=>
La Féte des Fleurs a eu, cette année, son habi- 

tuel succés. Son caractére, depuis l'apparition de 
l’automobile, est, on le sait, complétement changé. 
Les équipages sont rares, les autos y abondent; 
jadis on interdisait aux voitures mécaniques de 
voisiner á la Féte des Fleurs avec les attelages ; tout 
s’arrange : la mécanique et le cheval font désormais 
excellent ménage.

Parfaitement organisée, la Féte desFleursa été 
un nouveau triomphe pour la caisse des Victimes 
du Devoir et son Secrétaire général, M. Georges 
Rouy.

Le défilé des automobiles a été tout á fait remar-
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quable. Elles disparaissaient sous les motifs les 
plus divers; ríen n’était évidemment plus joli, par 
exemple, que le passage des Renault dont les lignes 
sont si harmonieuses, avan<;ant doucement et silen- 
cieusement, dans un mouvement multicolore et 
parfumé de roses, de lys, de marguerites, d’iris...

Les constructeurs se sont définitivement pro- 
noncés sur la question du Salón. A une majorité 
qu’on peut qualifier d ’éloquente, ils ont décidé de 
ne pas exposer en 1909; mais, en gens sages, ils se 
sont réservé l’avenir et ont voté le principe d ’un 
salón en 1910.

Les constructeurs ont done maintenu leur pre- 
miére résolution, peut-étre plus par amour-propre 
que par raison ; ils n’ont pas voulu sans doute pas- 
ser pour des hurluberlus, ils ont tenu á prouver 
qu’ils savaient ce qu’ils voulaient ou du moins qu'ils 
ne voulaient pas plusieurs choses en méme temps. 
Comme. en somme, ils sont seuls juges de leur inté- 
rét, souhaitons que ce qu’ils ont fait leur rende le 
Service qu’ils en attendent. Nous aurons, en 1910, 
l’occasion de comparer s’ils furent bien inspirés. 
Vide de toute manifestation, l’année 1909 sera 
suivie d ’une année « style bon vieux temps ». En 
1910, en effet, on reverra les courses, le Salón. Ce 
n’est pas nous qui nous en plaindrons.

FRANTZ-REICHEL

Londres, 25 juin

L ’annonce récente d ’une augmentation d’impót 
sur les automobiles devant figurer dans le prochain 
budget de l’Angleterre, a donné lieu a de vives 
discussions dans le monde des intéressés. A l’une 
des derniéres réunions du Comité du Royal Auto­
mobile Club á Lyndhurst, présidée par le Prince 
Frangois de Teck, plusieurs amendements ont été 
proposés, et le Secrétaire, Mr. J. W. Orde, a pro­
mis d’y appeler l’attention de Mr. Lloyd-George. 
Cette question préoccupe un grand nombre de pro- 
priétaires de voitures privées et bon marché qui 
devront renoncer á cette dépense s’il est donné 
suite á la proposition d’une lourde taxe sur les 
automobiles et sur le pétrole. En dehors de ces 
propríétaires privés, les intéréts des commer^ants 
sont dignes aussi d'attention. II y a un grand 
nombre de contribuables en Angleterre qui font 
usage d’automobiles pour l’exercice de leur com- 
merce ou de leur profession. On a déjá proposé 
d ’accorder une diminution aux médecins, mais 
ceux-ci ne sont pas les seuls qui fassent usage 
d’une automobile dans l’exercice de leur profes­
sion.

On nous a donné des statistiques pour établir 
le tort causé aux chevaux par Tautomobilisme. 
C’est maintenant au tour des Corapagnies de che- 
mins de fer de se plaindre. Dans les statistiques du 
Board of Trade de l’année derniére, il était établi 
que le nombre des voyageurs de premiére classe 
avait diminué de prés de deux millions et demi. 
Au dire des experts, cela est presque entiérement 
dü á la concurrence des automobiles, qui sont un 
moyen de transport tres supérieur aux chemins de 
fer : ils sont plus propres et permettent aux voya­
geurs de jouir plus complétement du paysage, de 
plus ils suppriment les longues atientes dans les 
stations. Plusieurs voyageurs se réunissent et, au 
lieu de louer un compartiment réservé de chemin 
de fer, ils louent en commun une automobile. Beau- 
coup de voyageurs ríches ne font plus usage que 
d ’automobiles pour eux et n’emploient les chemins 
de fer que pour le transport de leurs bagages. 
L’automobile ne saurait remplacer le chemin de 
fer pour tout le monde, parce qu’elle est coúteuse, 
mais elle le remplacera á peu prés complétement 
avant longtemps pour les gens ríches. II y a la une 
question qui mérite d ’attirer sérieusement l’atten- 
tion des Compagnies. Les automobiles ont déjá été 
employées avec le plus grand succés en Angleterre 
pour le transport des troupes, et les officiers sont 
pleins d ’enthousiasme pour les résultats qu’elles 
sont susceptibles de donner en temps de mobilisa- 
tion, d ’autantplus qu’elles permettent de se mettre 
en route á n’importe quelle heure.
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